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PERSONNAGES. 



LE ROI HENRI V. 
Le Duc de GLOCESTRE, 
Le Duc de BEDFORD, 



} 



frères du Roîi 



Le Duc d’YOKK , 
Le Duc </’EXETER , 



^ oncles du Roi, 



Le Comte «feSALISBURY. 



le Corne </eWESTMORELAND. 

Le Comte de WA R W I C K. 

L’Archevêque </eCANTORBÉRY. 

L’Évêque d’tLY. 

Le Comte de CAMBRIDGE , 

Xe Lord S C R O O P 
Sir 7 homcLs G R E Y , 

Sir Thomas ERPINGHAM , GOWER , FLUEL- 
LEN , MÀCKMORRIS , JAMY , Officiers de. 



( confpirateurs contre 
C le Roi. " 



V Armée du Roi Henri. 



BATES, COURT, WILLIAMS, Soldats Anglois, 
CHARLES VI, Roi de France. 

Le DAUPHIN. 

Xc X)z/c <^e B O U R G O G N E. 

Xe CONNETABLE, le Duc ^/'ORLÉANS 
RAMBURE, BOURBON, GRANDPRÉ, 

Seigneurs François. 

Xe GOUVERNEUR d’Harfleur. 
MONTJOYE, Héraut d" Armes. 
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AMBASSADEURS députés vers le Roi i' Angleterre^ 
ISABELLE , Reine de France. 

CATHERINE, fille du Roi de France. 

A L I X J Dame Françotfe de la fuite de la Princejfe 
Catherine. 

Q U I C K L Y , époufe de Piflol j Aubergife. 

C H Ci U R. 

LORDS, COUÎIRIERS, Soldats François & 
Anglais , &c. 



La Scene , au commencement de la Pièce j ejl 
en Angleterre ^ enfuite toujours en France* 
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HENRI V (i). 

ACTE PREMIER. 

= - ' -• ' ■»;;■■ } 

L E C H (E U R. 

O donnez-nous uneMuTe de feu, qu» s’élève (f) jufqu’at* 
plus brillant ciel (f ) du génie & de l’invention ! Un Royaume 
pour Théâtre, des Princes pour Adteurs, & des Mo- 
narques pour Speélateurs de cette fubUme feene ! C’efl: 
alors qu’on verroit le belliqueux Henri , fous fes traits 
naturels , avec la ficre majefté du Dieu Mars, traînant k 



(t ) Allufion â la nature du feu, qui tend toujours à monter * 
& qui, dans la réparation des éiémens , s’éleva aH-dciltis des trois, 
autres. Johnfon. 

Cf) Allufion au fyftême des Fcripatéticiens , qui imaginoient 

plufieurs deux,, dont le plus élevé éioit la fphère du feu. War~ 
but ton, 

A iij 
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6 H E N R I V. 

famine , la guerre & l’incendie ( t ) , monftrcs attaches à 
fes pas , comme Mes dogues fournis & rampans devant 
lui*, pour obtenir le carnage. Mais , pardonnez , indulgente 
afTembléc j pardonnez à l’impuiffancc de l’humble & foiblc 
talent, qui a ofé, fur l’cchaiFauc de cet indigne Théâtre, 
expofer à la vue un objet fi grand & fi vafte. Cette arène à 
combats de coqs , peut-elle contenir les vafléS plaines de 
la France? Pouvons-nous entafler dans ce cercle (f ) de 
planches , tous les milliers de cafques qui femèrcnt' l’ef- 
froi fous le ciel d’Azincourt ? Oh ! pardonnez, fi une figure 
naine Sc chétive doit reprefenter ici, dans un point, un 
million de Guerriers. Permettez que , faifant l’office des 



( ■{■ ) Ce font là les trois fuivaiis que le Pocte donne , dans 
Henri VI , au Général T albot ; & ce font fans doute les dogues 
de la guerre, dont il eft fait mention dans le Jules-Céfar. Cette 
image guerrière de Henri , reflemble fort à la defeription que 
Montfaucon donne d’un Mars trouvé à Breffe , lequel traîne 
en lelTe un lion & une lionne , rampans à fes pieds & le flattant, 
comme pour obtenir de lui le carnage. Tollet. 

Holinshed met dans la bouche de Henri V cette réponfè 
aux prières deshabitans de 'Rouen. «La Déeifc des batailles , qu’oti 
» nomme Bellone , a trois fuivantes inféparables , le carnage , la 
» flamme & la famineo. Steevens. 

( ^ ) L’original dit : dans cet O ; preuve évidente du pouvoir 
de la coutume fur les langues. L’ufage fréquent d’appeller ua 
cercle un O , rendit la petitefle de cette comparaifon fi infenlîble 
à Shakefpcar , qu’il l’a plufieurs fois employée dans les paflagec 
mêmes où il prétend au ftyle le plus noble Sc le plus fier. Johnfon% 
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zéros dans un énorme calcul , nous laillions travailler la 
force de votre imagination. Suppofez qu’en ce moment , 
dans l’enceinte refletrée de ces murs, font enferfhécs deux 
grande%Monarchies , dont les fronts levés ôc menaçants ^ 
l’un contre l’autre oppofés , ne font féparés que par une 
étroite ceinture de l’Océan : rempliflcz par vos penfees les 
vuides que'tailTe notre impuiffance : divifez un homme en 
mille parties , & voyez en lui une armée imaginaire ( t ) ^ 
figurez-'vo'us , lorfque nous parlons des courliers de ba- 
taille , que vous les voyez imprimer leurs pieds fuperbes 
fur le fein foulé de la terre. C’eft à votre penfée à créer 
en ce moment des Rois dans leur majefté, à les tranfporcer 
d’un efpace à l’autre , franchiflant les barrières du tenis , 
& refferrant les événemens de plufieurs années dans la 



(t) On voit que Shakefpear fentoit parfaitement l’abfurdité 
de repcéfenter des batailles fur le Théâtre; ce qui n’airive en- 
effet jamais, fans que la Tragédie dégénère en farce. On ne peut 
rien repréfenter aux yeux, que par un objet qui lui relTcaible ; 
dans un cercla» étroit de planches, jamais on uc pourra mootrei 
tien qui relTcmble à une bataille. Joknfon. 

D'autres Auteurs duliècle de Shakefpear , ont fentî, comme- 
lui, ce ridicule. Dans la belle Pucelle d‘ Occident * par Heywood ,, 
jouée QU 1 6 } i , le Cheeut entre & dit : 

Motrt Théâtre repré/ente fi mal une mer , 

Que nous fommes forcés de mettre en récit , dans la Boucha- 
d'un Chœur , 

Ce quon auroit dû montrer en aBioit. Steevens. 

Aiv 

« 
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duree d’une heure. Pour fupplcer aux lacunes , fouffrez 
qu’un Chœur complettc les récits de cette Dramatique 
Hiftoire lui qui , dans cet inftant , tenant la place du 
Prologue , implore votre attention patiente , ôc v*us prie 
d’ccoutcr avec bienveillance , & de juger avec indulgence, 
nos efforts & la Pièce. 




SCENE PREMIERE (f). 



La Scène repré fente une première faite 
de la Cour d* Angleterre y à Kenel- 
worth, 

r Archevêque t/tfCANTORBÊRY; 
l'Evêque L Y. 

L’ARCHEVÊQUE DE GANTORBÉRY. 

Mrco.n , je puis vous dire qu’on preflè vive- 
ment la fignature de ce même Bill , qui auroit , 
fuivant toute apparence, & même infailliblement 
palEc contre nous, la onzième année du règne du feu 



(t) Cette pièce, d’après un palTage qui fe trouve dans le 
Choeur du cinquième a£le , fut écrite dans le rems que le Comte 
d’Efiex commandoit les troupes en Irlande, fous le règne d’ÉIi- 
(abeth. Les événemens quelle renferme fîniflènt à la trotfième 
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Roi , fl la tumultueufe agitation de ces tems de 
trouble n’en avoir pas interrompu l’examen. 

É L Y. 

Mais , Milord , quel obftacle lui oppoferons-nous 
aujourd’hui ? 

CANTORBÉRY. 

C’eft à quoi il faut réfléchir. S’il faut que ce Bill 
parte contre nous , nous perdrons la plus belle moitié 
de nos domaines : car toutes les terres laïques , que 
la piété des mourans a données par teftament à l’Eglife, 
nous en ferions dépouillés. Voici la taxe : d’abord 
une fomme fuffîfante pour entretenir , à l’honneur du 
Roi, jufqu’à quinze Comtes, quinze cents Cheva- 
liers & fix mille deux cents bons Gentilshommes; en- 
fuite , pour le foulagement des peftifétés & des 
pauvres vieillards infirmes & languiflans , dont le 
grand âge & le corps fe refufent aux travaux , cent 
•Hôpitaux bien pourvus , bien entretenus ; Sc de plus 
encore , pour les coffres du Roi ( f ) , mille livres 
fterling par an : telle eft'la teneur du Bill. 

année du règne d’Henri V, lorfque (bn mariage avec Catherine de 
France , termina les différends encre cecce Couronne & l’Angle- 
terre. Théobald. 

(t) Tout eft exaû dans cette énumération, hors la fomme 
demandée pour les cofies du Roi qui étoit de vingt-deux mille 
livres Retli:^. 
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É L Y. 

Cette taxe feroit un vulde profond dans nos ttcfors. 
CANTORBÉRY. 

Un vulde ? Elle les épuiferoict 
, . É L Y. 

Mais quel moyen de l’empècher ? 

CANTORBÉRY. 

l.e Roi eft généreux & plein d’égards. 

É L Y. 

Et ami (incère Sc zélé de la Sainte Églife. 

CANTORBÉ^RY. 

Ce n’étoit pas là ce que promettoient les écarts de 
fa jeunelTe. Le dernier fouffle de la vie n’a pas plutôt 
abandonné le corps de fon père , que fa folie , mou- 
rante au même inllant , fembla expirer audi : oui , au 
même moment, la raifon , comme un Ange defcendu 
du Ciel , vint & chalTa de fon fein le coupable 
Adam. Son ame épurée redevint un paradis , où ren- 
trèrent l’innocence & les efprits céleftes. Jamais jeune 
homme ne puifa d’un trait plus rapide les liumères 
Sc la fcience : jamais la réforme ne vint , d’un couUi 
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plus foudain & plus victorieux (f), entraîner, fub- 
merger les erreurs & les fautes : jamais le vice, cette 
hydre aux têtes renailTanres , ne perdit fi prompte-, 
ment fon ttone & tout Ton empite à la fois. 

É L Y. 

Quel bienfait du Ciel , que cet heureux chan- 
gement ! 

CANTORBÉRY. 

Entendez-le raifonner en Théologie, & tout en 
admiration , vous formerez un vœu intérieur , c’eft 
que le Roi fût un Prélat : écoutez -le difcutei les af- 
faires de l’État , & vous direz qu’il en a étudié à , 
fond toutes les parties : s’il ^ arle guerre , ivous croyez 
aflifter à une bataille , & entendre, dans fon récit, 
une mufique vous en peindre le bruit formidable : 
mettez-le fur tous les problèmes de la politique , il 
vous en dénouera le nœud compliqué , aufii facile- 
ment que celui de fon cordon ; aufli , lorfqu’il parle , 
l’air, dont rien ne peut aaptiver la libre incfépen- 
dance , refte calme & filencieux , & l’admiration 
muette veille dans l’oreille de fes auditeurs , pour 
faifir les maximes qui fortent de fa bouche , alTaifon- 



( "f ) AlluHon à la manière dont Hercule nettoya les fameufcs 
étables 4’Augias, en y faifant couler un fleuve. Dès que Shakef- 
pear parle de l’bydre , il a toujours Hercule dans la tête, Johnfon. 
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nées de grâces & de douceur. Il paroîr impoffible que 
l’exercice & la pratique n’aienr pas fervi de maîtres à 
fa théorie profonde ; & c’eft là la merveille , comment 
fon Altefle a pu recueillir cette ample moillon , lui 
dont la jeunelTe étoit livrée à toutes les vaines folies j 
lui dont les fociétés étoient illettrées , groflîères & fri- 
voles ; lui dont les heures étoient remplies par les fef- 
tins , par les jeux , par tous les excès de la débauche j 
lui que jamais on n’a vu appliqué à aucune étude j ja- 
mais feul dans la retraite , jamais féparé de fes coc- 
teries publiques & du menu peuple avec lequel il ah» 
moit à fe confondre. 

É L Y. 

• 

La fraife; parfumée fleurit fous t’ombre de l’ortie J 
& c’eft dans l’humble voifinage des fruits fauvages & 
vulgaires que les plantes falutaires s’élèvent & mû- 
riflent le mieux : ainfi le Prince a caché fes études 
& fes méditations fous le voile de la dilîipation * ôc 
fa raifon , dans cette ombr^ obfcurp , s’eft accrue tout- 
à-coup : tel croît dans les ténèbres , par la feule force 
de fa végétation intérieure , le gazon d’été, qui cache 
au jour fa croiflànce invifible , & étonne le lendemain 
des progrès de la nuit. 

CANTORBÉRY. 

Il faut bien que cela foitj car les miracles ont 
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celTc , & nous fommes obligés de recourir à des 
moyens naturels , pour expliquer la caufe de ces 
effets. 

É L Y» 

Mais, mon vénérable Lord, quel moyen de mi- 
tiger ce Bill que follicitenc les Communes ? Sa Ma- 
jedé penche-t-elle pour ou contre ? 

CANTORBÉRY. 

Le Roi paroît indifférent , ou plutôt , il femble in- 
cliner beaucoup plus de notre côté , que favorifer le 
parti qui le propofe contre nous j car j’ai fait une 
offre à Sa Majefté , au fujet de la convocation de 
notre Âffemblée Eccléffaftique , & .par 4:apport aux 
objets dont on s’occupe aduellement , qui concer- 
nent la France, — delui^nnec une fomme plus forte 
que n’en ait jamais accoroé le Clergé à aucun de fes 
prédéceffêurs. 

É L Y. 

Et de quel air a-t-il paru recevoir cette offre ? 
CANTORBÉRY. 

Le Roi l’a favorablement accueillie ; mais le rems 
a manqué, pour entendre ( comme je me fuis apperçu 
que Sa Majefté l’auroit déliré ) la filiation claire & 
fuivie de fes titres divers & légitimes à certains Du- 
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chcs , & généralenienr à la Couronne & au Trône de 
Hance j en reoioncanc à Édouard , Ton bifaïeul. 

É L Y. 

Et quelle caufe a donc interrompu cette difcuflîon ? 

CANTORBÉRY. 

A cet inftant même, l’AmbalTadeur de France a 
demandé audience ; & l’heure où l’on doit l’en- 
tendre , eft , je penfe , arrivée. Eft-il quatre heures ? 

É L Y. 

Oui. 

CANTORBÉRY. 

Entrons donc , pour connoître le fujet de fon Am- 
balTade; que je pourrois, je crois, par une conjec- 
ture certaine , déclarer, tnême que le François 
ait ouvert la bouche. 

É L y. 

Je veux vous fuivre , & je fuis impatient de l’en- 
tendre. 
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SCENE IL 

La Salle d* audience souvrel 

Tarolffent U Roi HENRI , GLOCESTER, 
■ BEDFORD , WARWÏCK, WESTMO^ 
RELAND & EXETER. 

LE ROI HENRI. 

Où eft mon refpeâable Prélat de Cantorbéry ? 

EXETER. 

Je ne l’apperçols point encore icL 

LE ROIdEXETER. 

Cher oncle ( f ) > envoyez-Ie chercher. 

WESTMORELAND. 

Mon Souverain, ferons -nous entrer l’Ambaf- 
fadeur ? 

LE ROI. 

Pas encore, mon couHn. Avant de l’entendre,' 
nous voudrions être éclaircis & décidés fur quelques 



{ t ) Jean Holland , Duc d’Exetec , fut marié â Élilkbetb , 
tante du Roi. Sten cns, 
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points importans , qui occupent & embarcaiTent nos 
idées , entre nous & la France, • 



S C E N E I I I. 

XiCS mêmes. Entrent F Archevêque de CAN-f 
TGRBÉRY & V Evêque d'ÉLY, 

CANTORBÉRY. 

Dieu & fes Anges immortels gardent votre 
Trône facrc, & qu’ils vous accordent d’en être long- 
rems l’ornement !• 

LE ROI. 

Nous vous rendons nnccrement grâces de ce vœu ! 
Savant Prélat , nous vous prions de déduire , par 
ordre J les raifonsj de développer avec une judice 
exaéte & religieufe , pourquoi la Loi Salique , qu’ils 
ont en France , doit ou ne doit pas être un empêche- 
ment à nos prétentions : & à Dieu ne plaife , moa 
cher 8c fidèle Lord , que votre réponfe foit une inter- 
prétation apprêtée , & tifiue d’argumens obliques 8c 
forcés en aucun fens ! A Dieu ne plaife que vous 
chargiez fciemment votre coi;fcience de fubtils ÔC 
coupables fophifmes, pour nous préfen ter des titres 
fpécieux, mais illégitimes, dont la vérité défavoue- 
toit lesfaufies couleurs! Car Diçu faie combien de 

milliers 
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milliers d’hommes , aujourd’hui pleins de vie & de 
fanré , verferont leur fang pour /butenir le parti au- 
quel votre Révérence va nous exciter : ainfi, fongez 
bien auparavant- fur quels motifs vous vous rendez 
garant de l’avis que vous allez ouvrir , & par quels 
droits vous réveillez le glaive endormi de la guerre. 
Nous vous en fommons , au nom de Dieu: réfléchiflez- 
y bien ; car^mais deux pareils Royaumes n’ont lutté 
cnfemble , que le fang n’ait coulé i gtands flots ; & 
chaqqe goutte de ce fang innocent , jette un cri de 
mt^lédiélion , & implore vengeance contre l’homme, 
dont l’injuftice affile l’épée , qui exerce de fi horribles 
ravages fur la frêle & courte vie des mortels. Sous U 
loi de cette recommandation eiprefle , parlez , Mi- 
lord : nous allons écouter, graver dans notre mémoire,' 
ce que vous allez dire»; & noùs croirons , d’un cœur 
perfuadé , que tout votre difcours fort de votre conf- 
cience , aulfi pur que la tache originelle fort des fonts 
baptifmaux ( f j. ' 

CANTORBÉRY. 

Daignez doAc m’écouter , gracieux Souverain^ 
— Et vous dufli , Pairs , qui devez votre vie, votre 
foi, & vos fervices à ce Trône Impérial. — 11 n’eft 



( t ) Ce difcours eft une belle leçon pour les Rois , de mé-, 
diter férieufement leurf nioufs , loifqu’ils fc préparent â un« 
guerre. Mifttijf. Griffith, 

Tome XI, B 
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point d’autre obftacle aux droits de votre Majeftc fur 
la France , que ce principe , qu’ils font venir de Pha- 
ramond : In urram falkam muliercs ne fucccdant i nulle 
femme ne fuccédera en terre falique. Et cette terre fa- 
lique, les François, par un Commentaire infidèle, 
prétendent que c’eft le Royaume de France , & don- 
nent Pharamond pour le Fondateur de cette Loi , qui 
exclut les femmes. Et cependant leurs propres Flifto- 
riens affirment , de bonne-foi , que la^rre falique 
eft dans la Germanie, entre les fleuves Sala & 
de VElbe^ où Charles le Grand, après avoir fuBjuguc 
les Saxons, lailfa derrière lui , & établit un certain 
nombre de François , qui par dédain pour les femmes 
Germaines , donc quelques taches honteufes fouil- 
loient la vie & les mœurs , y établirent cette Loi : 
Que nulle femelle ne- ferait itéritière en terre fa- 
lique : Sc cette terre falique, comme je l’ai die, 
eft fituce entre l’Elbe Sc la, Sala^ 5 c s’appelle au- 
jourd’hui , en Allemagne , Meifen. 11 eft donc mani- 
fefte , que la Loi falique n’a pas été établie pour le 
Royaume de France j & les François n’ont poflédéla 
terre falique que quatre cent vingt -un ans après 'lê 
décès du Roi Pharamond , vainement fuppofé l’au- 
teur de cette Loi. Pharamond décéda l’année de notre 
rédemption, 4 i<j , & Chattes le Grand dompta les 
Saxons , & établit les François au-delà de la, rivière 
de Sala^ dans l’année 805. Dfc^lus, leurs Auteurs 
difent , que le Roi Pépin , qui dépofa Childcric, fie 
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valoir fes prétentions & fon titre à la Couronne de 
France , cgmme héritier légitime , étant defcendu de 
Blithilde ( f) , qui éroit fille du Roi Clotaire. 
Hugues -Capet aufli, qui ufurpa la Couronne de 
Charles , Duc de Lorraine , feul héritier mâle de la 
vraie ligne & fouche de Charles le Grand, pour co- 
lorer fon titre de quelque apparence de vérité ( quoi- 
que dans la vérité il fût faux & nul ), fe porta pour 
héritier de Lady Lingare ( f ), fille de Charlemagne , 
qui étoit fils de Louis, Empereur, Sc Louis étoit fils 
de Charles le Grand. Aufii le Roi Louis IX , qui étoic 
l’unique héritier de l’ufurpateur Capet , ne put, por- 
tant la Couronne de France, être en paix avec fa 
confcience, jufqua ce qu’on lui eût prouvé que la 
belle Reine Ifabelle , fon aïeule, defcendoit en ligne 
direébe de Lady Ermengare (§) , fille du fufdic 
Charles , Duc de Lorraine j par lequel mariage , la 
ligne de Charles le Grand avoir été réunie à la Cou- 
ronne de France : en forte qu’il eft clair , comme 
le foleil d’été, que le titre du Roi Pépin , & la pré- 
tention de Hugues-Capet , & l’éclaircifTement qui 
tranquillifa la confcience de Louis IX, tirent tous 



(t) Fenime ^ Ckildéric 1 1. 

( f ) Luicgarde, 

( § ) Ermengarde , fille de Charles , Duc de la balte Lorraine, 
exclu de la Couionne de France, & livré à Hugues-Capec 
en ÿfi i. 

Bij 
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leui' droit & leur titre des femmes , malgré qu’ils 
falTent valoir cette Loi falique , pour s’oppofer aux 
juftes prétentions que Votre Majefté tient du chef des 
femmes; & ils aiment mieux fe cachet dans un rézeau 
tranfparent & grolfier, que d’expofer à l’épreuve du 
jour leurs titres faux & corrompus , ufurpcs fur vos 
ancêtres & fut vous ( f )• 

LE ROI. 

Puis-je , en confcience & avec droit , hafarder 
cette revendication? ^ 

CANTORBÉRY. 

Que le crime en retombe fur ma tête , augufte 
Souverain ! 11 ell écrit dans le livre des nombres : 
Quand le fils meurt j que l’héritage alors dejeende à la 
fille. Mon digne Prince , foutenez vos droits : dé- 
ployez votre étendard fanglant : tournez vos regards 
fur vos illuftres ancêtres : allez , mon Souverain , allez 
d la tombe de votre fameux aïeul , de qui vous tenez 
vos droits, invoquez fon ame guerrière, & celle de 
votre grand oncle , Edouard le Prince Noir , qui 
donna une fanglante tragédie fur les champs François, 



(•{•) L’Archevêque , plus fidèle à fon intérêt qu’a la vérité , 
expofe ici comme il veut les prétendus droits de l’Angleterre à la 
'Couronne de France. Son objet eft de perfuader la guerre , pour 
empêcher que le Bill, quimenajoit les tréfors du Clergé, ne pafiiâc. 
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& défit toutes leurs forces , tandis que fon Augufte 
père , debout fur une colline , fourioit de voir fon 
fils, comme un jeune lion, fe baigner dans le fang 
de la NoblefTe ennemie. O vaillans Anglois , qui 
pouvoiént avec la moitié de leurs forces , faire face 
à route la puiflTance de la France ; tandis qu’une 
moitié de l’armée contemploit l’autre en fouriant , avec 
tour le calme d’un fpedateur tranquille & étranger i 
l'aéiioii ! 

È L Y. 

Réveillez le fouvenir de ces morts fameux , Sc 
que votre bras puiflànt renouvelle leurs héroïques 
exploits. Vous êtes leur héritier ; vous ères afiîs fur 
leur Trône : le courage & le fang , qui les a rendus 
immortels, coule dans vos veines, & mon redou- 
table Souverain eft dans la fleur matinale de fa jeu— 
nefle : il eft dans la faifon des grands exploits 5c des 
vaftes entreprifes. 

E X E T E R. 

Vos collègues , les Rois & les Monarques de la 
terré , attendent tous que vous vous leviez dans votre 
force , comme ont fait, avant vous , ces lions ifliis; 
de votre race ( f ). 



('!'} Allufion à Édouard III', & au Prince Noir., , 

B ii| 
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WESTMORELAND. 

Ils favent que Vorre Majefté a , tout à la fois , une 
caufe jufte , les moyens Sc la puilTancej Sc rien n’eft 
plus vrai ; jamais Roi d’Angleterre n’eut de Nobleffe 
plus opulente , & des Sujets plus dévoues; & leurs 
coeurs , laifTant pour ainfî dire les corps en Angle- 
terre , ont déjà palTé les mers , 6c font campés dans 
les plaines de France. 

CANTORBÉRY. 

O que leurs corps , mon Souverain chéri , aillent 
rejoindre les coeurs , avec le fer & le feu , pour re- 
conquérir vos droits ! Pour vous aider dans cette en- 
treprife , nous promettons de lever fur le Clergé , & 
de fournir à Votre Majefté , un puiftànt fubfide , tel 
que jamais l’Églife n’en a encore apporté à aucun 
de vos ancêtres, 

LE ROI. 

Il ne fuffit pas que nous armions pour envahir la 
France : il faut aufli prendre nos mefures, pour dé- 
fendre le Royaume contre l’Écoflbis , qui viendra 
fondre fur nous avec toutes fortes d’avantages. 

‘ CANTORBÉRY. 

Les habitans des frontières , mon Souverain , fe- 
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lont un rempart fuffifant pour défendre l’intérieut de 
l’Écat contre les incurlîons de ces brigands- 

LEROI. 

Nous ne parlons pas feulement des incutflons de 
quelques pillards : nous craignons une entreprife plus 
vafte de rÉcofTois, qui fut toujours pour nous utt 
voifin inconftant & perfide. L’Hiftoire vous appren- 
dra que mon illullre aïeul ne pafiâ jamais avec fes 
forces en France , que l’Écoffois ne vînt , comme les 
flots dans une brèche ouverte , fe répandre fur fon 
Royaume dépourvu , avec le torrent de fa puiflance , 
harcelant de vives & chaudes attaques nos Provinces 
dégarnies , bloquant les Châteaux & les Villes de 
fiéges opiniâtres, au point que l’Aif^letèrre, nue & 
fans,défenfe , a tremblé & chancelé fous les efforcs 
de ces funefles voifins. . . 

■ C -A N T O r' B É R Y- 

Elle a éprouvé plus de peur que de dommage^ 
mon Souverain \ Sc voyez-en la preuve dans les exem- 
ples qu’elle a donnés elle-même. — Lorfque tous fe» 
Chevaliers étoient pafTés en France, Sc qu’elle n’écoic 
plus que comme une veuve en deuil de l’abfence de 
tous fes Nobles , non-feulement elle s’eft bien dé- 
fendue elle-même, mais elle a pris & enveloppé^ 
comme un cerf égaré , le Roi des Écoflbis : elle 
l’envoya en France , décorer de Rois captifs , la te- 

B iv 
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nommée du Roi Edouard , & elle enrichit fes faites 
d'autant de gloire & de louanges , que le fable de la 
mer eft riche en débris précieux de naufrages , & ea 
tréfors àbîmés fous les eaux. 

E X E T E R. 

Mais il y a un mot fort ancien & très-vrai j 

Si vous voulez conquérir la France , 

Commencez d'abord par dompter l’ÉcolTe. 

car lorfque l’aigle Angloife eft fortie pour chercher 
proie au-dehors , la belette Écolloife vient en ram- 
pant fe glifter dans fon nid fans défenfe , & dévoré 
fa royale couvée (f) > & elle en détruit encore plus 
qu’elle n’en peut^dévorer. 

É L Y. 

La conféquence feroit donc que l’aigle doit relier 
'dans fes foyers : & cependant ce q’eft là qu’une nccef- 
fité imaginaire i car nous avons des afyles ou en- 
fermer nos biens, & de petits pièges pour prendre 
les petits voleurs. Quand les bras armés combattent 
au-dehors , la tête , prudente & fage , fait fe dé- 
fendre au-dedans J car dans le gouvernement, quoique 
formé de parties féparées (f), du haut , du moyen 

(t) Jouant U rat en f abfence du chat. 

'■ ' ) Cette idée paroît empruntée du traité de Cicéron : de Be- 
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& du bas ordre , toutes s’unillent & s’accordent dans 
un feule & même harmonie naturelle , comme les 
fons dans la mufique. 

CA. NTORBÉRY. 

Cela eft vrai : aufli le Ciel a divifé l’économie de 

• • 

l’homme en fondions diverfes ; toutes fes parties 
dans un effort continuel, tendent à un but commun , 
la fubordination : telle efl aufli la diilribution des tra- 
vaux des abeilles, créatures merveilleufes , qui en 
montrant à l’homme la règle de la nature , enfeignent 
à un Royaume peuplé de Sujets, l’art de l’ordre & du 
gouvernement.- Elles ont un Roi & des Officiers de 
différente efpèce : les uns , Magiftrats févères , 
infpeétent les travaux & les fautes domeftiques j 
d’autres , hardis Commerçans , fe hafardent fur 
les airs, & vont négocier au loin ÿ d’autres, foldats 
intrépides , armés de leurs dards , butinent fur les 
tendres boutons de l’été j & chargés de leurs larcins , 
ils reviennent, d’un vol triomphant, au palais de leur 
Souverain. Lui , dans fon aétive & vigilante Majefté , 
préfide & veille fur le travail des Architecbes bour- 
donnans , qui conftruifent leurs lambris d’or; fur les 



publicâ, lib. i l fie ex fummis & meiiis & infimis interjeliis or~ 
dinibus , ut fonis , moderatam ratione civitatem , confenfu dijfi” 
miliorum coneïnert ,• & que, harmonia à muficis dicitur in cantu , 
tam ejfe in dvitate toneordiam% Tbéobald. 
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citoyens qui paîtrifleot la cire Sc le miel j fur le peuple 
d’artifans laborieux qui arrivent en foule , 8c dcpo- 
fent, à la porte étroite de l’État, leurs précieux far- 
deaux 'y ôc la JulHce, à l’ocil févère, au fon menaçant , 
livre aux pâles exécuteurs , les fujets lâches & pareil 
feux. — Voici ma conclufion. —Que plufieurs'parties, 
qui ont un rapport direéf vers un centre commun , 
peuvent agir en fens contraires, comme plufieurs 
flèches , lancées de points diffcrens, volent vers uni 
feul but, comme plufieurs limpides rivières fe con- 
fondent dans une feule mer (f ) : de même plufieurs 
entreprifes , toutes fur pied à la fois , peuvent aboutir à 
une même fin, & marcher toutes de front, fans que 
Tune fouffre de l’autre ; ainfi, mon Souverain, eu 
France! Partagez votrd heureufe Nation en quatre 
portions ; prenez-en une pour conquérir la France j 
elle fuffira avec vous pour ébranler toute la Gaule : 8c 
nous, fi avec les trois autres quarts de nos forces, reliés 
dans le fein du Royaume, nous ne pouvons pas dé- 
fendre nos portes contre la dent du dogue Écollois , je 
confens qu’il nous déchire en pièces , 8c que notre 
Nation perde à jamais fa réputation de courage & de 
fagelTe. 

( ’f ) Comme plufieurs rues fe croifent & fe rencontrent dans 
wne Ville , comme plufieurs lignes dans le centre d’un cadran fo^ 
laire. L’Archevêque eft un homme érudit , & qui prodigue les 
eomparaifons & les mots ; il a le babil de la fcicnce , & fe com- 
plaît à parler. 
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LE ROI. 

Qu’on introduire les Ambafladeurs envoyés de la 
part du Duphin. Notre rcfolution eft bien prife : & , 
par le fecours du ciel & le vôtre, vous , Nobles , le 
nerf de notre puilTance , la France une fois à nous , 
ou nous la plierons à notre joug , ou nous briferons 
fon Empire en éclats : ou l’on nous verra affis fur fon 
trône , gouvernant , dans une vafte domination , fes 
riches Duchés qui valent prefque tous des Royau- 
mes , ou nous dépoferons ces ofTemens dans une urne 
inglorieufe , privés de fépulture Sc fans aucun monu- 
ment qui conferve notre fouvenir, Oui ; il faut, ou que 
notre Hiftoire célèbre librement, à pleine & haute ' 
voix, nos exploits , ou que notre tombeau , muet , 
comme l’efclave du ferrail Ottoman , garde fur nous 
un filence éternel , & ne foit pas même honoré de 
la plus fuccinéte & de la plus fragile épitaphe. 



SCENE IV. 

t 

Les mêmes. Entrent les AMBASSADEURS 
de France. 

LE ROI. 

No U s voici maintenant difpofés à connoître les 
intentions de notre cher coufin , le Dauphin ^ car 
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nous apprenons que vous nous faluez de fa part, &C 
non de celle du Roi. 

L’A M B A S S A D E U. R. 

Votre*Majcfté veut- elle nous permettre d’expofêr 
librement la commilîlon dont nous fommcs charges ? 
Autrement , nous nous bornerons à lui faire entendre, 
avec réferve ic fous des termes enveloppés , l’inten-; 
tion du Dauphin , & notre ambalTade. 

LE ROI. 

Nous ne fommes point un tytan , mais un Roi 
Chrétien : nos paillons nous obéilTent en filence , en- 
chaînées à notre volonté comme les criminels qui 
font aux fers dans nos prifons : ainfi , déclarez -nous 
les intentions du Dauphin avec une franchife ouverte 
& fans contrainte (f ). 

L’A M B A S S A D E U R. 

Les voici en peu de mots. Votre AltelTe, par fes 
députés qu’elle a dernièrement envoyés en France , 



( ) Belle réponCc de Henri ! Le relTentiment peut être cxcu- 

fablc dans un particulier; mais il efl impardonnable dans un Roi ; 
il doit fe confidérer comme la loi , qui eft fans pafTion. Dès que 
fe detoninant de l’intérêt public, il emploie fon pouvoir pour 
venger les affronts petfonnels, la royauté cefTe, & la tyrannie 
coraoience. Mifirîjf. Griffick, 



Digitized 



b/Goc:^Ie 




HENRI V. 



29 



a revendiqué certains Duchés , au nom & aux droits 
de vstre glorieux prédécelTeur , le Roi Édouard 111. 

. En réponfe à cette prétention , le Prince , notre 
maître , dit : que vous vous refTentez trop de votre 
jeuneflTe , & il vous avertit de bien fonger , qu’il n’efl: 
en France aucun Domaine qu’on puUTe conquérir 
avec une gavotte , & que vous ne pouvez pas là in- 
troduire vos orgies dans les Duchés : en indemnité , il 
vous envoie f comme un ptéfent plus conforme à vos 
inclinations , ce tréfor j & il demande qu’en recon- 
noidànce de ce don , vous laifliez là les Duchés que 
vous réclamez , & qu’ils n’entendent plus parler de 
vous. Voilà ce que dit le Dauphin. 

LE ROI au Duc d’EXETER , qui ouvre le baril doré 
apporté par les Ambajfadeurs. 

Quel tréfor , cher oncle ? 

E X E T E R , avec furprlfe. 

Des balles de paume , mon Souverain ! 

LEROI.. 

Nous fommes charmes de trouver le Dauphin fi 
flaifant ayec nous , & nous vous remercions , &: de 
fon préfent & de vos peines. Quand une fois nous 
aurons ajufté nos raquettes à ces balles , nous efpé< 
tons , avec l’aide de Dieu , jouer en France un jeu à 
frapper la couronne du Roi , fon père , & l’envoyer 
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dans la grille (f).Dites-luiqu’il vientd’engager la partie 
avec un adverfaire mutin , qui poulTera fes cliaffes 
dans toutes les Cours de France. Nous faifilTons â 
merveille le trait de fatyre qu’il veut lancer fur nous, 
à caufe des égaremens de notre jeunefle j il ne rcflcchic 
pas à l’ufage que nous en avons fait. Non, jamais nous 
n’avons fait cas de ce trône chétif de l’Angleterre , &c 
en confcquence , vivant comme loin de lui , nous 
nous fommes abandonnés à unp licence effrénée j 
comme il arrive toujours , que les hommes vivent 
plus joyeufemeiir , quand ils font chez l’étranger. Mais 
dites au Dauphin , que je reprendrai ma dignité, que 
je me conduirai en Roi , & que je déployerai toute 
l’étendue de ma grandeur , quand je m’élèverai fur 
le trône de France. C’eft pour y parvenir , que dépo- 
fant ici ma Majeflé , je me fuis confondu dans la 
foule obfcure du peuple , & me fuis abaiffé à fes 
arts laborieux. Mais c’eft en France qu’on me verra 
remonter avec tant d’éclat, que j’éblouirai tous les 
yeux ; oui , le Dauphin fera aveuglé en contemplant 
les rayons de ma gloire. Et dites encore à ce Prince fî 
plaifant , que ce badinage de fa façon a changé fes 
balles de paume en boulets ( f ) de pierre , & que fa 
confcience reftera mortellement chargée de la veil*- 



( f ) Gril/e , chajfe , termes du jeu de paume. 

(f) Ou ne mit pas d’abord des boulets de fer dans les canons , 
filais des pierres. Sucvcns, 
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geance meurcrière qu’elles feront voler dans fes États. 
Cette plaifanterie fera pleurer mille veuves privées 
de leurs époux , mille mères privées de leurs enfans: 
elle coûtera la ruine des Villes & des Châteaux ren- 
verfés j des générations qui ne font pas encore nées , 
auront des fujets de maudire l’infultante ironie du 
Pauphin. Mais les événemens font dans la main de 
Dieu , que je prends pour mon Juge j & c’eft eu fon 
nom , anno4cez-le au Dauphin , que je me mets en 
marche pour me venger , fuivant mon pouvoir , & 
déployer un bras armé par la Juftice, dans une caufe 
fainte & légitime. Allez, fortez de ces lieux en paix, 
Sc dites au Dauphin que fa raillerie paroirra le jeu 
d’un efprit bien léger & bien indifcret , lorfqu’elle 
fera verfer plus de larmes qu’elle n’a excité de foù- 
rires. — Jes Lords ). Conduifez ces Députés fous 
une sûre efcorte. — Partez : adieu. ( Les Ambajfa- 
deurs fartent ). 



S C E N E V. 

I.es mêmes. 

E X E T E R. 

C’e s t là vraiment un joyeux melTage ! 

LE ROI. 

Nous efpérons bien en faire rougir l’auteur : ainfîj 
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mes Lords , ne perdons aucun inftant qui puifle ac- 
célérer notre expédition j car nous n’avons plus main- 
tenant d’autres penfées que la France , après que nos 
devoirs envers Dieu feront remplis j ils doivent palier 
avant nos affaires. Raiïemblons promptement le 
«ombre de troupes nécelfaires pour ces guerres , & 
méditons tous les moyens qui peuvent hâter 8c foute- 
nir notre effor, avec une célérité que la prudence 
avoue : car, j’en attefte Dieu, nous ehâcierons le 
Dauphin aux portes de fon père : ainfi , que chacun 
donne une tâche à fes penfées , 8c s’occupe des moyens 
d’entamer promptement cette belle entreprife. 

( Tous forttnt ). 




' ACTE II. 
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LE. CHŒUR. 

jVJf AiNTENANT toufc la jcunefTe d’Angleterre brûle 
d’une ardeur martiale : la brillante dépouille du luxe 
& du plaifir repofe oubliée d’elle , dans les recoins 
obfcurs de fes foyers. Les feuls Artifans du fer s’en- 
richiflènt & profpèrent, & l’honneur eft la feule pen- 
fée qui règne dans tous les cœurs Anglois. Ils ven- 
dent le champ qui les nourrilToit, pour acheter uii 
cheval de bataille ; & plus rapides que Mercure 6c fes 
ailes , ils volent fur les pas du Roi , modèle fublime de 
tous fes Rois Chrétiens. L’Efpérance (•!■) eft aftife 

(•j") L’image & la penfce font trës-bdies. L’Efpcr.ince , artîfe 
dans les airs , défigne la hauteur de leur ambition ; & cette épée , 
dont le fer eft caché dans un amas de couronnes, exprime bien, 
que tout le fentiment du danger eft abforbé dans les pcnlces de la 
gloire. Warburion, 

Cette idée eft ptifc des anciennes reptéfentations de trophées 
dans les tapHTeries & la peinture. Il eft très-ordinaiie d’y voir des 
épées entourées de couronnes navales & murales. Steevens. 

Dans l’Arfeual de la C avalerie , à la tour de Londres , on 
voit Édouard 111 repréfenté avec deux 'couronnes fur fon épée, 
I par allufion aux deux Royaumes de France & d’Angleterre , dont 
il fut couronné l’héritier. Tallet. . ' 

Tome XL C 
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fur les airs, tenant une épée , dont le fer, depuis la 
garde jufqu’à la pointe, eft caché fous l’amas de cou- 
ronnes de toutes grandeurs qui l’entourent ; couronnes 
d’Empéreur, de Rois & de Ducs, promifes à Henri 
& aux braves qui le fuivent. Le François , que des 
avis certains ont inftruit de ce redoutable appareil , 
tremblant & plein d’alarmes , jherche à détourner , 
par les rufes de la pâle politique, les menaces & les 
projets de l’Angleterre. O Angleterre ! ton étroite 
enceinte eft l’emblème de ta grandeur ; un corps de 
nain qui renferme un coeur de géant ! De combien 
d’exploits n’enrichirois-tu pas ta gloire , lî tous tes 
enfans avoient pour leur mère la tendrefle & les fen- 
timens de la Nature ! Mais vois ra difgrace ! La 
France a trouve dans ton fein un nid de cœurs faux , 
que fon or remplit de crimes 8c de trahifonsv Elle a 
trouvé trois hommes corrompus ; l’un , Richard , 
Comte de Cambridge ; le fécond , le Lord Henri 
Scroop jJe Marsham j le troilîème , Tïiomas Grey , 
Chevalier de Northumberland, ont, pour l’or de la 
France (ô crime!), fcellé une confpiration avec la 
France alarmée; & c’eft de leurs mains qut ce Roi , 
l’honneur des Rois , doit périr ! fi l’enfer 8c la trahi- 
fon tiennent leurs premefies. La fommeeft payée : les 
traîtres font d’accord. — Le Roi eft parti de Londres , 
9c la fcène eft maintenant tranfportée à Southampton. 
Avant que le Roi s’embarque pour la France , Spec- 
^{iteurs f daignez mettre un frein à votre impatience ^ 
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& franchiffez , fans répugnance j l’intervalle des 
lieux -y fécondez nos efforts , pour relTerrer tant d’évé- 
nemens dans un efpace étroit. C’eft à Southampton 
que le Théâtre s’ôuvre en ce moment : c’eft là qu’il 
faut vous afteoir. De ce lieu nous vous ferons paflet 
en France , & nous vous en ramènerons , en vous 
promettant de charmer les mers , & de vous procurer 
un paftàge heureux Sc calme : car , autant que nous 
le pourrons , nous tâcherons que nul de vous n’é- 
prouve , pendant tout le fpeébacle , ni dégoût ni 
naufée. Mais jufqii’à ce moment du départ du Roi , 
jc’eft dans Southampton que nous transférons la fcène. 

( Le Choeur fort). 



SCENE PREMIE RE. 

Le Capora/ N YM, & le Lieutenant BARDOLPIJ. 
BARDOLPH. 

Ah ! je fuis charmé de vous rencontrer , caporal Nym.' . 

N Y M. 

Bonjour, Lieutenant Bardolph ( j").- 



/ 



( t ) C'eft ^ cette fcène que commence la liaKipn de cette Pièce avec la 
Jéconde partie d'Henri IV, Les caraèlères feroient équiroquM, & les événe- 
mens inintelligibles , fans la connoiiTance de ce qui s’eft palTd dans les deus; 
Pièces ptdcèdenics d'Hcnti IV. Johnfon, 
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BARDOLPH. 

Eli bien ! Le vicui Piftol & vous , êtes-vous toujours amis ? 

N Y M. 

Pour moi , certes cela m’eft bien égal : je ne fais pas granj 
bruit; mais quand l’occalion Te préfcnccra, on me verra la failîr 
en fouriant. N’importe , il arrivera ce qui pourra. Non , je n’ole 
pas me battre ! Mais je ne veux que donner un coup-d’ocil , & 
puis tenir mon fer devant moi. Ce fer n'eft pas bien hillorié ; mais 
qu’eft-ce que cela fait? 11 n’en fera pas moins bien fon afTaircj 
autant qu’epée d’homme vivant , & voilà tout. 

BARDOLPH. 

Pardieu! il faut que je facrihe les frais d’un déjeune peur vous 
rapatrier : cela fera du moins qu’après cela , nous pourrons aller 
Sous trois en France comme de bons frères. Allons , ainâ foit-ill 
.Caporal Nym ? Hé bien ? 

N Y M. 

. Ma foi , je vivrai tant que j’ai à vivre , voilà ce qu’il y a de siàr ; 
& quand je ne pourrai plus vivre , je ferai comme je pourrai. 
Voilà tout ce que j’ai à dire là-dclTus, & tout finit là. 

BARDOLPH. 

Ce qu’il y a de certain , caporal , c’eft qu’il eft marié à Hélène 
Quick/y i & il n’eft pas douteux que celle-ci, en cela, vous a 
manque elTentiellement ; car enfin elle vous avoir donné fa foi. 

NYM. 

Je ne fais pas : il faut bien que les chofes arrivent comme elles 
'doivent arriver. Les gens peuvent dormir quelquefois, & peu- 
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dant ce tems-là avoir lear gorge à côté d’eiix; & comme on dit , 
les couteaux ont des tranclians. Il faut laiflèr aller les chofes.- 
Quoique Dame patience foit un peu laffe , cependant elle fe traîne 
encore. Il faudra bien que les chofes prennent une lin : enfin je 
ne puis rien dire. 



S C E N E I I. 

{^Dans ce moment arrivent PiSTOL & QUICKLY). 

BARDOLPH. 

A R D I B U , voilà le vieux Piftol & fa femme qui viennent. » 

Oh çà! mon cher caporal , faites ufage de toute votre patience 
dans cette rencootrei Hé bien l comment vous va , mon ^ 

Hôte Piftol; 

PISTOL. 

Hem ! Que vem-tu dire , toi doguin , avec ton Hôte? Morbleu ! 
je jure par cette main que j’en detefte le titre j aufli mon Hélène 
ne tiendra plus d’Hôtcl garni. 

Q U I C K L Y. 

Non, fur ma foi , je n’en tiendrai pas encore long-tems ; car 
nous n’oferions prendre en penfioii une douzaine de femmes hon- 
nêtes vivant de leur petit bien, fans que les gens ne s’imaginent 
auftl-tôt, que c’eft qu’on tient un lieu fufpeét. — Oh ! par notre 
Dame ( appercevant Nym & les épées tirées ) , qii’eft-ce que je 
vois ; Son épéetirée! — On va voir bientôt . fe commettre ici ^ 

un adultère volontaire , Sc un meurtre tout enfembic. 

X ' c iij 
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BARDOLPH^PISIOL. 

Mon cher enfeigne ! Mon cher capotai , ne faites po\nt d’cA 
clandre ici. 

N Y M. 

Bah! 

P I S T O L. 

Bah toi-même (f), chien d’iHande, vil lévrier d'IHande, airr 
longues oreilles. 

Q U I C K L Y. 

Mon bon caporal Nym , fais voir ta valeur , mon fils , en cenr 
gainant ton épée. 

NYMdPISTOL. 

VeuT-tu les planter là, Si nous retirer à l’écart i Tiens, je voijn 
dtois t’avoir yô/ur {feul), 

P I S T O L. 

Solus ( f ) ! Qu’entends-tu par ton folus , maudite vipère. Je 
te ripofte ton folus jufques dans les entrailles ; car je peux t’in- 
cendier ,oui, & la mèche de Pillol cft itlluméi:, & il ne tardera 
pas à faire feu. 



( t ) Johnfon penfe que c’eft une alluflon à yne opinion accréditée du 
teins d'Étiiabeih , qu*il y avoir dans le Nord une Nation qui avoir des corps 
humains & des t(tes de chien. 

Sous le règne d’Henri V , les Anglois avoient une pêcherie fur les côtej 
de Norwége & d’Irlande. Steevens. 

( ^ ) PiAo) fe f^che du mot Stpilus qu’il n’enrend pas, comme çc cochqpg 
de fiacre qui fe trouyoit infulté de réçithcte de Ccograph^^ 
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N Y M. 



Je ne fuis pas le Démon Barbafon ( f } : vous ne pouvez pas me; 
conjurer, — Il me prend une humeur de vous donner le tour paf- 
(àblement bien. Si vous commencez une fois à falir vos termes 
avec moi , Piftol , vous pouvez compter que je vous frotterai avec 
ma rapière , pour parler net , comme je le vais faire. Tenez, fi 
vous voulez feulement venir à quatre pas , je vous chatouillerai, 
les intefiins de la belle manière, comme je le ùi faire j & voilà 
le plaifam de la chofe ! 

P I S T O L. 

Oh ! vil fanfaron, qui fais ici le quelqu’un & le furieux ! Toa 
tombeau bâille, & la mort s’avance fur toi. Rends l’ame. (1/ va 
pour lui pajfer fait épée au travers du corps ). 

BARDOLPH , en les féparant. 

Écoutez , écoutez-moi un peu auparavant. Celui de vous qui 
donnera le premier coup , peut compter que je lui pailêrai mon 
épée au travers du corps jufqu’à la garde ; Sc je le ferai , foi de 
foldat. 

P I S T O L. 

Voilà un ferment bien redoutable 1 Ce grand feu là s’abbattra. 

Donne-moi ton poing , entends-tu ? Donne-moi ta patte de de-, 
vant, te dis-je ? Ma foi, j'admire l’excès de ton courage. 

N Y M. 

Tiens, pour te parler clair & net, je te couperai la gorge un 
ie ces jours, & voilà le plaifant de la chofe. 

( t ) Barhajhn eft un nom de Démon iju’on a déjà vu employé dans les 
îcmaies joyeufes de ■'S'indfoi» 

C i» 
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' Couper la gorge ? N’cft-cc pas ce que ni dis? Je c’en défie mille 
fois , mâtin de Crete. Crois-tu t'emparec de ma femme? Oh non ! 
Va-t-cn d l’Hi^pital , & retire de l’infamie ta Dol-tear-Slieat; oui, 
elle-même , & époufe-la. Pour moi ; j’ai & j’aurai ma chère jadis 
Quickly pour femme, & en peu Je mots voilà tout. Cours à 
l’HôpitaL 




SCENE III. 



i Arrive le petit P A G E </e Falflaff". 

LE PAGE. 

cher Hôte Piftol , accourez donc bien vite chez mon 
inaitre; & vous aufli , l’HôtelTe, il eft bien mal & au lit. Mon 
hon Bardolph, viens , toi , fourrer ton nez ardent entre fes draps , 
qiour lui fervir de balTinoire. En bonne fpi , il eli bien malade j 
fans plailanteiic. 

BARDOLPH. 

Veux tu courir , petit coquin ! 

QUICKLY. * 

Par ma foi , je ne lui donne pas bien des jours encore , avant 
qu’il aille apprêter un fplendide repas aux corbeaux. Le Roi l'a 
frappé au cœur. Oh çà , mon mari , ne tarde pas à me fuivre. 

( Quickly fort ]. 

t.- - 
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SCENE IV. 

Les autres, 

BARDOLPH. 

,LLONS, VOUS raccommoderai- je* à prcfent tous les deux? 
Tenez , il faut que nous aillions voir la France tous enferable. 
Pourquoi diable employer ces couteaux à fe couper la gorge les 
uns aux autres S . / 

P I S T O L. 



LaifTons d’abord les eaux fe déborder, & les harpies crier après 
leur pâture (■{■). 

N Y M. 

Vous me payerez les huit fchelings que )e vous ai gagnés l’autie 
îpur à un pari ? 

P I S T O L. 

Fi ! D n’y a que la canaille qui paie. 

N Y M. 

Oh! pour cela , je ne le pafTerai pas , par exempte ; & voilà le 
plaifant de la chofe. 

P I S T O L. 

Il faudra voir qui des deux eft le plus brave. Allons , tire à 
fond. ( Ils mettent tous deux l'épée a la main ). 

BARDOLPH. 

Par l’épée que je tiens , celui qui porte la première botte , je le 
me : oui , pat cette épée , je le ferai comme je le dis. 

(ti C’cft-â-diie, laUTons auparavant mourir. FalftalT. 
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P I S T O L. 

Diable ! l’épée vaut un ferment, & les fetmens doivent ëcv» 
refpcüés. , 

BARDOLPH. 

Caporal Nyra , veux-m te réconcilier avec l’autre ; là , être 
bons amis ; ou ne le veux-tu pas î Eh bien , foyez donc cnnemig 
avec moi aufli. — Je t’en prie , mon ami, rengaine. 

N Y M. 

Je veux avoir mes huit fchelings que j’ai gagnés à un paru 

P I S T O L. 

Hé bien , je te donnerai ton nohlc ( "f ) comptant , & je te 
payerai encore à boire : l’amitié & la fraternité régneront doréna- 
vant entre nous : je vivrai par Nym , & Nym vivra par moi. Cela 
n’eft-il pas jufte î Car je ferai Vivandier dans le camp , & nos 
profits croîtront. Donne-ntoi ta main. 

NYM. 

I 

Moi , je veux mon noble. 

P I S T O L. 

. Ta l’auras en elpécesfonnantes. 

NYM. 

Allons donc ; foit : & voilà le plaifant de la chofe 1 



( t ) tlohU , un noble & la rôle i ancienne monnoie d’or Anjloife, <jui 
^lloic fut (chelings huit foli. ' 
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SCENE V. 

L’HOT ESSE revient. 

e 

L’ HOTESSE. 

A» S SI mi comme ce {bnc des femmes qui tous ont mis aa 
inonde. ... Oh ! accourez bien vice chez le Baron : ah le pauvre 
cher coeur ! Il a été li bien fecoué d une fièvre tierce quotidienne , 
qu’il f^c pitié à voir. Mes chers bops amis, venez donc chez lui. 

N Y M. 

Le Roi loi a fait paCer la bile dans le fang; voilà le vrai dÿ 
lliifioire. 

P I S T O L. 

Nym , ta as dit la vérité ; il a Iç coeur ftaéfuré & corroboré. 

N Y M. 

Le Roi ell on bon Roi ;'mais enfin, on en dira ce qu'on voa> 
idra ; il a Tes homeurs aulll. 

P I S T O L. 

Allons-nous en confoler le pauvre Baron ; car, parbleu! nous 

( lU fartent ). 



«’avoos pas eavic owuûi. 
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SCENE VI. 



La Scène ejl à Southampton, 

EXETER, BEDFORD & WEST:: 

/ MORELAND. 

BEDFORD. 

JF’en attefte Dieu j le Roi eft bien hardi , de fe con-f 
fier à ces traîtres. 

EXETER. 

Ils ne tarderont pas à être arretés. 

WESTMORELAND. 

Quel calme! quel maintien plein de douceur & de 
ferénite ils afFeékent! On diroit que la fidélité repofe 
dans leurs cœurs , entre l’obciflance & la loyauté. 

BEDFORD. 

Le Roi eft inftruit de tous leurs complots , par des 
avis interceptés , dont ils ne fe doutent guères. 

I EXETER. 

! Quoi ! l’homme qui étoit fon compagnon de nuit (-j-)» 

I * 

( t ) Le Loed Scroop étoit tellement en faveur auprès du Roi > 



* 



Digitized by Google 




HENRI V, 



4Î 



qu’il avoir emichi & comblé de faveurs digues des 
Princes , qu’il ait pu ainfî , pour une bourfe d’or 
étranger , vendra la vie de fon Souverain à la tra- 
hifon & â la mort ! 

( On entend les trompettes ). 



SCENE VII. 

Le ROI, SCROOP, CAMBRIDGE, 
G R E Y , & fuite, 

LE ROI. 

JVÎa INTENANT les vents foufflent d’un point 
favorable , & nous allons nous embarquer. — Mi- 
lord de Cambridge , vous mon cher Lord de 
Marsham,'& vous, brave Chevalier, dcclarez-moi 
vos penfées. N’efpcrez-vous pas que l’armée qui nous 
fuit fur nos vailfeaux , s’ouvrira un paflàge au travers 
de la France , & exécutera l’entreprife pour laquelle 
nous l’avons raflemblée ? 



qu’il l’admettoic quelquefois à partager Ton lie , die Holinshed. Ce 
tiere familier de hcdfdlow , compagnon de lit , qui aujourd’hui 
nous paroît étrange, étojt très-commun autrefois parmi l’aucienne 
NoblelTc. Nous avons encore une lettre du faième Comte de 
Northumberland avec cette adrefle, à fon bien-aimé coujîn Tho- 
mas Arondel, & qui commence par ces mots : Mon cher compa- 
gnon de Ut. Steevens. 
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S C R O O P. 

Rien n’eft plus sûr , mon Souvetîrin , fi chacun fait 
fon devoir. 

LEROI. ’ ' 

Je n’en doute point : nous fommes bien perfuadés 
que nous n’emmenons pas de cette ifle un cœur qui ne 
foit de la plus parfaite intelligence avec le nôtre , Sc 
que nous n’en lailidns pas un feul dePrière nous , qui 
ne falTe des vœux pour que le fuccès & la conquête 
fuivent nos pas. 

CAMBRIDGE. 

Jamais Monarque ne fut plus aipié & plus redouté 
que ne l’ett Votre Majefté ^ & je ne crois pas qu’il y 
ait un fujet dont le cœur foie chagrin & mécontent, 
fous l’ombte propice de votre Gouvernement. 

G R E Y. 

Ceux mêmes qui furent les ennemis de votre père; 
ont noyé tout le fiel de leur ame dans des fentimens 
plus doux j ils vous fervent avec des cœurs remplis 
de foumillion Sc de zèle. 

LE ROI. ‘ 

Nous vous devons pour ces avantages une grande 
reconnoiflance : Sc nous oublierons les fondions & 
l’ufage de cette main , avant d’oublier de récompenfer 
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le mérite & les fcrvices , fuivant leur étendue & leur 
importance. 

i S C R O O P 

. ^ C’cft le moyen de prêter au zèle des mufcles d’a- 
cier : l’efpérance de rendre à Votre Majefté des fer- 
I vices nouveaux , nous rafraîchi^j^ toujours des travaux 
I pâlies. 

, LE ROI. 

Nous n’attendons pas moins de vou^fef. Mon 
onde Exeter , faites élargir cet homme ^^ifonné 
d’hier , qui s’eft permis des railleries fur notre per"- 
fonne. Nous faifons réflexion, que c’eft l’excès du 
vin qui le poulToit à cette licence ; â préfent que fes 
fens refroidis l’ont rendu plus calme, nous lui par- 
donnons. 

S C R O O P. 

C’eft un adle de clémence ; mais c’eft auflî un excès 
de fecurité. Qu’il foit puni , mon Souverain : il eft â 
^ craindœ que votre indulgence, & l’exemple de fon 
I impunité , n’enfantent plus de coupables. ‘ 

i LEROI. 

Ah ! lailTez-nous exercer la clémence. 

CAMBRIDGE. 

j Votre Majefté peut 1’exercer.j, & cependant punir 
1 aulli. 

I 
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, G R E Y. 

Prince , ce fera montrer encore une a(Tez grande 
clémence , fi vous lui faites don de la vie , a^rès lui 
avoir fait fubir un châtiment rigoureux. 

LE ROI. 

« 

Ah ! c’eft votre excès de zèle Sc d’attachement 
pour mpi , qui vous porte à prefier le fupplice de ce 
malh(^||Mx. Eh! fi l’on ne ferme pas les yeux fur des 
fautes ^^res , produites par le trouble de la raifbn, 
de quel œil faudra-t-il regarder des crimes capitaux , 
conçus , médités , & arrêtés dans le cœur , lorfqü’ils 
paroîtront devant nous ? — Nous voulons qu’on élar- 
giife cet homme , quoique Cambridge , Scroop & 
Grey.... dans leur tendre zèle , & leur inquiète follici- 
lude pour la confervaiion de notre perfonne, défi- 
rent fa punition. — Pafibns maintenant à notre expé- 
dition de France. — Qui font ceux qui doivent reçe- 
voir de nous une commiflîon ? 

CAMBRIDGE. 

Moi , Milord. Votre Majefté m’a enjoint de la 
demander aujourd’hui. 

SCROOP. 

Vous m’avez enjoint la même chofe , mon Sou- 
verain. 

GREY. 
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G R E Y. 

Ec à moi au/Iî , mon digne Souverain. 

LE ROI. - 

Tenez , Comte de Cambridge , voilà votre com- 
miflion. - — Voici la vôtre ,, Lord Scroop de MarC* 
liam. — Ec vous. Chevalier Grey de Northumber- 
land , recevez auflî la vôtre. ( 11. leur donne à. chacun 
un écrit contenant leur crime ). Lifez-la , apprenez 
que je connois tout votre mcrite. — Nous nous em- 
barquerons cette nulr. ( Les traîtres ^ à la Uclure-^ -fç ' 
troublent & pâlijfent ). — ; Quo^j. qu’ayez-vous donc,' 
mes Lords? Que voyez- vous, dans ces écrits.,; qui 
puiffe vous faire ainll changer de couleur? — Çiel ! 
quel trouble fe peint fur leurs vifages! Leurs, joues 
font de la couleur du papier , qu’ils tiennent! -7- Hé 
bien , qu’avez- vous donc lu qui vous^ alarme jj qui 
vous glace le fang , & décolore ainfi vos traits ? ■ 

CAMBRIDGE. 

Je confelTe mon crime,' &' je me livre à la ‘merci 
de Votre MajeQié. * . 

GREY & SCROOP, enfemble-- 

C’eft à votre clémence que nous avons recours; 

* • * 

LEROI. 

La clémence vivoit dans mon cœur , mais vos 
Tome D 



N 
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confeils l’ont étouffée, l’ont aflàlllnée : c’eft une 
honte à vous , d’ofer parler de clémence ! Vos propres 
argumens fe tournent contre votre fein , comme un 
dogue furieux contre le fein de Ton maître, pour le 
déchirer. — Voyez-vous , mes Princes , & vous , mes 
nobles Pairs , ces monftres nés dans l’Angleterre ? 

Le Lord Cambridge , que voilà vous le favez , 

combien mon amitié étoit empreffée à le combler de 
cous les dons qui pouvoient l’honorer j hé bien , cec 
homme, pour quelques viles gainées, a lâchement 
comploté, a juré aux Âgens clandeftins de la France , 
de nous aflàfliner ici même , à Hampton : & ce Che- 
valier qui ne devoÿ pas moins que Cambridge â 

nos bontés j a fait le même ferment. — Mais que te 
dirai-je à toi , Lord Scroop? Toi , cruelle, ingrate , 
fauvage &: inhumaine créature ! Toi , qui tenois la 
clef de mes confeils les plus fecretsj toi , qui connoif^ 
fois, le fond df mon cœur ; toi , qui aurois pu mon- 
noyer en or ma propre perfonne, fi tu avois entrepris 
de m’employer à cet ijfage pour ton intérêt , eft-il bien 
poflible qu’un vil falaire de l’étranger ait tiré de ton 
fein une étincelle de malice , feulement alTez pour 
offenfer mon petit doigt ? Ta conduite eft fi étrange 
pour moi , que , malgré l’évidence de ton crime auflî , 
vifible à mes yeux, que l’eft la différence du jour & de 
la nuit , mon œil a peine encore à fe perfuader qu’il 
le voit. La trahifon & le meurtre fe tiennent en- 
femble , comme deux Furies dévouées l’une à l’autre ,■ 
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attachées au même joug j Sc leur union efl audl natu- 
relle , que celle qui lie la caufe & l’efFet^ elle n’excite 
point de furprife : mais toi, ton crime fait poulTer un 
cri d’étonnement, en offrant la trahifon & le meurtre 
unis en toi, contre nature, & par le renverfement de 
toutes les loix ordinaires ! Quel que foit le démon arti- 
ficieux, qui ait infpiré à ton cœur cette révoltante & 
inattendue attocité , il doit avoir enlevé tous* les fuf- 
frages de l’enfer , & remporté la palme de la méchan- 
ceté. Les autres démons , quifuggèrent des trahifons , 
çe font que des manœuvres groffiers & fubalcerneS, 
qui ne trajaillent en damnation qu’à l’aida de cou- 
leurs, de prétextes , de formes revêtues d’apparences 
de raifon Sc de vertu propres à éblouir : mais le Génie 
infernal , qui a fi bien manié ton ame, n’a fait que te 
commander la révolte , fans te donner d’autre motif 
pour t’engager à la trahifon, que l'honneur de te re- 
vêtir du nom de traître. Ce démon qui t’a fubonté ^ 
pourroit parcourir fièrement l’Univers , & rentrant 
dans le fond du Tartare , dire aux légions infernales : 
« Non, jamais je ne pourrai gagner une ame auffi fa- 
rt cilement, que j’ai gagné celle de cet Anglois». 
— Oh ! de quel affreux foupçon tu as empoifonné 

la douceur du fentiment de la confiance (•!■) ! Eft-il 

« 

( t ) En effet , une des plus funefles confcquences de la perfidie , 
cft ladinainutlon de cette douce confiance , qui (ait le bonheur de 
la vie , & réveil du foupçon , qui eft le poifon de fa fociété. 
Johnfon. • 

D ij 
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des hommes qui paroiflent attachés à leur devoir ? Xu 
le paroifTois aiiffi. Sonr-ils graves & favans ? Tu l’étois 
auffij Sont-ils fortis d’une famille illuftre? Et toiau/îî. 
Semblent-ils religieux? Tu femblois tel aulit. Sont-ils 
fobrès dans leur vie, exempts des paflîons grofllères 
des é^cès de la folle joie , des emportemens de la. 
colère, montrant une ame égale & confiante, que 
‘ ne domine jamais la fougue du fang, toujours décens 
& modcftes dans leur parure , accomplis en tout point, 
ne fe déterminant jamais fur le feul témoignage des 
yeux , fans qu’il fût confirmé par celui des oreilles^ 
& ne fe«fiant à tous deux qu’après l’examen d’un ju- 
gement fain& épuré? Tu ofFrois l’apparence de toutes 
ces belles & rares qualités. Auflî ta chiite laiffe-t-elle- 
une forte de t.iche, qui s’étend fur l’homme le plus 
parfait , & le ternit de quelque foupçon. Je pleurerai 
fur toi ; car il me femble que cette trahifon de toi ! 
eft comme une fécondé chute de l’homme. — ( A 
Exeur). Leurs crimes font mîiiifeftès : arrêtezles, pour 
qu’ils en répondent aux Loix .* & que Dieu veuille les 
abfoudre de la peine due i leurs complots ! ' 

' E X E T E R. 

Je t’artcte pour crime de haure trahifon, fous le 
nom de Richa’rd , Comte de Cambridge. 

Je t’arrête pour crime de haute trahifon , fous le 
nom de- Henri , Lord Scroop de Marsham. u, 

Je t’arrête pour crime' de haute trahifon , fous Iq 
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• 

nom de Thomas Gxey , Chevalier de Nurthum- 
berland. 

S C R O O P. 

f 

C’eft avec juftice que Dieu a dévoilé nos delTeins^ 

Je fuis moins affligé de ma mort que de ma faute , ÔC 
je conjure Votre Majefté (Je me la pardonner encore , 
quoique je la paie de ma vie. 

CAMBRIDGE. 

Pour moi .... ce n’eft pas l’or de la France qui m’a 
féduit (i) , quoique je l’aie accepté comme un motif 
apparent , pour hâter l’exécution de mes deffeins ; 
mais je rends grâces au ciel qui les a prévenus , & c’eft 
pour moi un fentimen^de joie fincère, qui me confo- 
leraau milieu même de mon fupplice. Je prie Dieu& 
.vous, mon Roi, de me pardonner. ' 

G R E Y. 

Jamais fujet fidèle ne vit avec plus d’allégreffe fa 
découverte d’une trahifon dangéreufe , que Je n’en ’ 
reffens moi-même en cet inftant, en me voyant pré- 
fervé d’un attentat exécrable. Mon Souverain , par- 
donnez-Qioi ma faute ('f ) , mais en prenant ma vie. 

(f) Un des confpirateurs contre la Reine Élifabeth, je crois 
que c’eft Parryj finit la lettre qù’il lui' adreffè , par ces mots : 

culpâ , fed no^ a pœnâ , aéjhive me * my dear Lady y ma 
très cbère^Souveiainç y abCoivea-noi de la faute, mais non pa« 

D iij 
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LE ROI. 

Que Dieu vous pardonne dans fa miféricorde ! 
Écoutez votre arrêt. Vous avez confpiré contre notre 
perfonne factée , vous vous êtes ligués avec un en- 
nemi déclaré , & vous avez reçu l’or de Tes coffres 
pour falaire de ma mort ; 6c par ce crime , vous con- 
ientiez i vendre votre Roi au meurtre, fes Princes Sc 
fes Pairs à lafervitude, Tes Sujets à loppréflion Sc au 
mépris , Sc tout Ton Royaume à la dévaftation. Quant 
d l’outrage fait d notre Perfonne , nous n’en deman- 
dons point de vengeance j mais c’eft un devoir pour 
nous de fonger à la sûreté de notre Royaume , donc 
vous avez tous trois cherché la ruine , Sc nous fommes 
forcés de vous livrer à fes loix. Sortez de ces lieux, 
coupables Sc malheureufes viâimes , & allez i la 
mort. Dieu veuille , dans fa clémence, vous accorder 
la force d’en favourer l’amertume avec patience , 6c 
le repentir fincère de votre énorme forfait! Qu’on les 
emmène. ( On les entraîne ) ( t)* Maintenant , Lords , 
en France! Cette enrreprife vous promet, comme à 
nous , une gloire éclatante. Nous ne doutons plus de 
l’heureux fuccès de cette guerre. Puifque Ojeu a dai- 



de la peine. Cette lettre étoic très-connue du tenu de Shakefpear. 

Toute cette fcène a été étendue & retravaillée par l’Auteur, de- 
puis la première édifi<»n. Johnfon. ^ 

(t ) Ils furent exécutés à la vue de l’armée. Éekardt 
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gnc , dans fa bonté , dévoiler à la lumière cette fatale 
trahifon , qui s'étoit cachée fur notre route, pour nous 
traverfer à l’entrée de notre carrière, nous devons 
croire à préfent , que tous les obftacles s’applanironc 
devant nous. Âinf, commençons, chers compatriotes: 
remettons nos forces entre les mains du Tout-Puif- 
fant, & ne différons plus d’entamer l’exécution. Allons 
gaiement à bord : que les étendards de la guerre fe dé< 
ploient & s’avancent. Plus de Roi d’Angleterre , s’il 
n’eft pas aufîi Roi de France ! 

( Tous forcent ). 



SCENE VIII. 

La Scène change , fir repréfente la maifon de 
l’Hôtejfe Quickly , dans Êaflcheap, 

m 

Entrent PISTOL, NYM, BARDOLPH , le Page 
' de Faljlaf^ & THÔtejfe QUICKLY.' 

L’HOTESSE à PISTOL. 

E t’en prie, mon coeur , mon cher petit ma^j , fouffie qne je te 
temène à Staines. 

PISTOL. 

Non, mon grand cœur eft tout' navré. Allons, Bardolpb, ré- 
veille ton humeur joviale } Nym, ranime tes bravades & « verve* 
fc toi , petit drôle, arme ton courage, car FalAaâ' eft mort :.L^ 

D ir 
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nous faut lui tcmoigner nos tegtecs , & faite honneur à fa tné- 
moiie. 

B A R D O L P H. 

* Je voudtois être avec lui quelque part , foit au ciel ou en enfer. 

L’ H O T E S S E.. 

/ 

Oh ! pardieu, il n’eft pas en en^r celui-là , j’en fuis sûre : il eft 
dans le fein d’Arthur, fi jamais homme y fut. Il a fait la plus belle 
fin ; & il a pafle comme un enfant plein d’innocence ( ■{■ ) qui fort 
du baptême! 11 étoit entre midi & une heure, quand il a paffé : 
oui , précifêment à ladefeente de la marée (^ ) > car quand u|^ 
fjis j’ai vu qu’il commençoit à tracaffer avec fes draps, à jouer 
avec des fleurs, & à rire en regardant le boût de fes doigts , j’ai 
bien vu qu’il n’y avoit plus pour lui qu’un chemin a prendre ; car 
il avoit le nez aulTî pointu, que le bec d’une plume affilée fur 
des tablettes de chagrin. — «Comment donc , Monfieiit le Ba'on ^ 
lui dis-je : Qu’eft-ce que c’eft donc , cher homme î Allons , pre- 
nez courage ». Mais il fe mit à crier , mon Dieu , mon Dieu , mon 
Dieu ! trois ou quatre fois t & pour le réconforter , je lui dis qu’il 
ne devoir pas penfer éomme çà au bon Dieu ( $ ) ; que je ne 



( t ) Ckrifom’d ; chrirom , étoit une robe blanche donc on enveloppoic 
l’enfant au foriir du baptêine. Steevens, 

(Y) Le DoAeur Mead cite une opinion de fon temi , qu’il a l’air de croire 
lui-même , qu'on n^ moiiroic jamais qu'a^ la defeente de la marée. La 
moitié des morts qui arrivent i Londres , réfutent cette idée i mais elle écoi 
commune parmi les femmes du tems du Foete Jobnfon. 

Les mêmes Tympiômes des approches de la mort , fe trouvent rapportés 
dans Celte , Lommius , Hypocrate ic Galien : Manus date faciem attuUere > 
nufeas vtnàn juafiiltam opéra , floccos carpere de veftibut , vel pariete , (r in 
(eipfohoe experiusfuit Galerws, \»a Sweeten. 

( f ) Une fcmmeiqui.écoic fut l’eau da^i un otage , 8c qui ctaignoit d’être 

e , K ^ 
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croyois pas qu’il fût encore néceflaire de s’embarrafler la tête de 
ces penfées-lâ, mais il me dit pour toute re'ponfe , de lui couvrir 
davantage les pieds. Je mis ma main dans le lit pour le tâter , & 
il étoit froid comme marbre. Je lui tâtai les genoux & puis un 
peu plus haut j & de-là un peu plus haut encore , mais tout étoit 
déjà froid comme marbre ! 

N Y M. 

On dit qu’il crioit après du vin d’Elpagne. 

L' H O T E S s' E. 

Oh ! cel? eft bien vrai. 

B A R D 0‘L P H. 

Et après les femmes. 

L’ H O T E S S E. 

Ah ! cela n’eif pas vrai , par exemple. 

LE PAGE. 

Très- vrai , pardieu ÿ car il a dit lui-même que c’étoienc dei 
diables incarnés. 

L’ H O T E S S E. 

n eli vrai qu’il n’a jamais pu foufFrir la carnation.... C’étoitune 
couleur qui ne lui revenoit point. / 9 

y . , ‘ > .1 . V. 1 .» ,( 

LE PAGE. / . . . 

- I • * • 

II difoit un jour comme çâ , que le diable l’cmporteroit à caufê 
des femmes. 

noyée , s'écria dans fa peur . jefis , receve\ not amis. Doucement, Madame 
(ui dit le 2ateliet , j’efpne bien que nem n’en fommei pas encore U,. , . 
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L’ H O T E S S E. 

n efl bien vrai qa’il déclamoit comme çà de tems en tems concre 
les femmes; mais c’eft qu’il écoit goutteux daus ce tems-li,& puis 
c’dtoit de la prollitude de Babylone qu’il parloit. 

LE PAGE. 

Ne vous fouvenez - vous pas d’un jour qu’il apperçut une 
tDouebe fur le nez de Bardolph , & qu’il dit que c’dtoit une ame 
damnée qui brilloit dans l’enfer ? 

BARDOLPH. 

V 

Eb bien, eh bien, l’alimént qui entretenoit ce feu là eft an 
diable. Ce nez rubicond eft toute la fortune que j'ai amaflee à 
fon fervice. 

N Y M. 

Décamperons-nous , enfin i Le Roi fera parti de Sout- 
hamptoiu 

P I S T O L. 

Allons, partons. Tends-moi le bec, mon amour; aie bien foin 
de mes effets & de mes meubles : prends le bon fens pour 
guide (')'). comptant , voilà tout ce que tu as 

à dirç. Ne fais crédit à perfonne ; car les fermons ne font que 
paille légère , & la foi des hommes ne vaut pas une feuille d’ou- 
blie ; & tiens bien , eff le meilleur chien de baffe-cour , ma pou- 
lette : c’eft pourquoi, pren4$ cevero ( ) pour ton confeiller. Va 



( t ) C'^toit un confeil donné bien è f topot à rHôceffe Quickly , ^ui avoit 
BDpnilemmeot laiOé Falllaff' s’endetter avec elle. 

(^) CaMte, næt latin qui lignifie, prends 
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à préfent nettoyer tes cryftaux (•{■). Allons, camarade, aux 
armes; partons pour la France; & comme des fangCiies , mes 
amis , {liions , fuçons jufqu’au fang. 

• LE PA GE. 

Ma foi , c’eUone mauvaife nourri cure% dce qu’on dit. 

PIST OL, tfuP AG E. 

Prends un baifer fur Tes douces Idvres , & marche : allons. 

♦ 

BARDOLPH. 

'Adieu , notre Hâtellê. 

• N Y M. 

Je ne ûurois t’embralTer , moi ; voild le plailânc de la chofe ; 
mais çà n’y fait rien. — Adieu, toujours. 

P I S T O l; 

Fais voir que tu es une bonne ménagère; Ibis fage Sc féden» 
taire ; je te l’ordonne. 

L’ H O T E S S E. 

Bon voyage : adieu. 



(t) CcU ponrroit fignifiet, tjfuit itt yeux i mais, fuivant Mut let 
Commcntatcurt , ccU doit plutôt l^aifiei , ra nettoyer Ut verrtt 4t (on 
hôtellerie. 




Di< 
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SCENE IX. 

Le Théâtre repréfente le Palais du Roi 
de France, 

LEROI, LE DAUPHIN, /<r âTtf 
BOURGOGNE, & le CONNETABLE, 

LE ROI DE fRANCE. 

A iNSi l’Anglois s’avance contre nous avec une 
armée nombreufe. Il eft important de redoilbler 
d’efForts & de foins, pour faire une défenfe hono- 
rable & digne de la.Majefté de notre Trône. L®* 
Ducs de Berry , de Bretagne , de Brabant & d’Or- 
léans vont partir ^ & vous auBi , Dauphin j pour vi- 
fiter , réparer & fortifier nos Villes de guerre, les 
pourvoir de braves foldats , de toutes les muni- 
tions nécelTàires j car l’Angleterre, dans fon attatjue, 
fond avec la violence dont les eaux fe précipitent vers 
le centre d’un gouffre. Il eft donc à propos de prendre 
toutes les mefures que la prévoyance & la crainte 
nous confeillent, à la vue des traces récentes qu’a 
laiffées fur nos plaines l’Anglois fatal d la Ftance , qui 
l’a trop meprifé. 

L E D A U P H I N. 

Mon Augufte père ^ il convient , fans doute y de 
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nous armer c jiitre l’ennemi. La paix elle - même , 
quand la guerre feroit douteuse , & que nulle que-' 
relie ouverte ne ciendruic les efprits en alarmes j la 
paix ne doit jamais plonger un Royaume dans un fom- 
meil (f) aflez profond, pour difpenfer de leveVy 
d’alfembler des. troupes ,, d’entretenir les placer 
fortes, & de faire tous les préparatifs comrne fi Tort 
étoit menacé d’aune guerre : c^eft d’après ce principe 
que je dis , qu’il efi i propos qfie nous partions tour 
pour vifiter les parties i^ibles de la France ^C'ies- 
places endommagées j mais faifons-le , fans montrer 
aucune alarme. Non, nous pouvons être auflî tran- 
quilles, que fi nous apprenions que l’Angleterre fut en 
mouvement pour une Danfe Morefque *-(f) de’ la’ 
Pentecôte ; car , mon rcfpeéfable Souverain } l’ An-i 
gleterre a fur fon Trône un fi vain automate de Roi f 
fon*fceptre eft le jouet d’un jeune homme fi frivole 
fi extravagant, fi fuperficiel, qu’elle n’eft pas dans le 
cas d’infpirer la crainte. 

'le ' C O N N É T a b L E. 

I \ 

Ah! ne parlez pas ainfi. Prince Dauphin ; vous 



(■f ) Lc.tnejUeur moyen de faire & de maintenir la fUix,' c’eft 
l’tpée à la main. _ ... 

(^) On a vu la dilTertation qui eft au commencement du 
dixième volume. Dix hommes du Comté ’d’Hereford , qui avoient 

1 J TC.- * 

exécuté cette Danfe une année du règne de Jacques premier, rcm'_^ 
plirent, de leurs âges réunis, un elpacc de douze liueles. 



/ 
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vous méprenez trop fur le caraâère de ce Roi. Que 
votre Âlcede interroge les Âmbadàdeurs récemmenc 
arrivés de Londrei ; fâchez d’eux , avec quelle gran- 
deur il a reçu leur AmbaHade ÿ de quel nombre de 
iàges Confeillers il efl; environné ; combien il eft mo- 
defte & diferet dans fes objections j mais auHl , com- 
bien il eft redoutable pat la conftance de fes réfolu- 
tions, & vous vous convaincrez que fes folies palTées^ 
n’étoient que le mafque dit Brutus de Rome , qui ca- 
choit la prudence fous le myiteau de la folie 

LE DAUPHIN. 

Non , Connétable , il n’en eft pas ainüi ; mais 
quoique votre opinion ne foit pas la nôtre , il n’im- 
porte. Lorfqu’il eft queftion de fe défendre , le mieux 
eft de fuppofer l’ennemi plus fort qu’il ne le paroît ; 
c’eft le moyen que tout foit dans l’ordre , & abon- 
damment pourvu. Un plan étroit & trop économique 
de préparatifs , refte au-deftbus des befoins j c’eft un 
avare, qui pour épargner un peu d’étoffe , eftropie 
fon vêtement. 

LE ROI DE FRANCE. 

Voyons dans Henri un ennemi puiftant, & fonge= , 



( t ) Ainfi nous voyons le jardinier couvrir d une fange impure 
les plantes les plus délicates , & qui doivent bourgeonner les pre- 
mières. 
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Princei, à armer toutes vos forces , pour le combattre. 

Sa race s’eft engraiflee de nos dépouilles, & il eft 
forti de cette famille fanguinaire , qui , vint comme 
un fantôme noélurne, nous épouvanter jufqu au fein 
de nos foyers : témoin ce jour trop mémorable de 
notre honte , où les champs de Crécy virent cette ba- 
taille fi fatale i la France , lorfque tous nos Princes 
furent enchaînés par le bras de ce Prince au nom 
üniflre , de cet Édouard , dit le Prince Noir, tandis 
que Ton père , debout dans fa flature majeflueufe , 
fur le fÿmmet d’une montagne , la tête élevée dans 
les régions de l’air , & couronnée des rayons dorés du 
foleil , contemploit Ton héroïque âls , & fourioit de 
le voir mutiler l’ouvrage de la Nature , & défigurer 
toute cette belle jeunefTe que Dieu &c les François 
avoient créée depuis vingt années. Ce Henri eft un ^ 
rejetton de cette tige viâorieufe : craignons fa vi- 
gueur native & fes hautes deftinées. 



S C E N E X. 

Les mêmes,* Arrive un COURRIER, 

LE COURRIER. 

D. s ÂmbafTadeurs d’Henri , Roi d’Angleterre , 
demandent audience à Votre Majefté. 
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• LE ROI DE FRANCE. 

Nous k donnerons dans l’inftant même. Allez , & 
introduifez-les. ( Aux Princes ). Vous voyez, mes 
amis , avec quelle ardeur cette chalTe ell fuivie. 

LE DAUPHIN.. , 

• I ' I ■ 

. Tournez la tête , . & vous arrêterez fa courfe; 'Les 
chiens les plus lâches poulTent leurs plus bruyans 
abois, lorfque la proie , qu'ils ont l’air de menacer, 
court bien loin devant eux. Mon refpeftable Souve- 
rain , expédiez promptement ces Anglois , & qu’ils 
apprennent de quelle Monarchie vous êtes le Chef. 
Un excès de prefomption ,• mon Prince, n’eft pas un 
vice aufli bas, aulli dangereux, qu’un' humiliant mé- 
pris de foi. ' 



SCENE XL 

Les mêmes, EXE TER efi introduit, 

• • • ’ • 

LE ROI DE FRANCE. 

"Venez- vous de la part de notre frère d’An- 
gleterre ? * ' 

_ E X E T E R. . , , , . 

r ? * - ‘ • /■ 

De fa part J & voici le falut- qu’il* adrelTe à Votre 

’^^ajefté. j 
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Majefté. Il vous demande , au nom du Dieu Tout- 
PuilTantj de vous dépouiller vous-même, & de dé- 
pofer cet éclat & ces grandeurs empruntées, qui par 
le don du Ciel , par la loi de la Nature & des Nations , 
lui appartiennent à lui & à fes héritiers : oui, de lui 
rendre cette Couronne & tous ces honneurs multi- 
pliés , que la force & la coutume a confacrés en 
droits , 8c que le cour* des fiècles a accumulés fur la 
Couronne de France. Et afin que vous foyez con- 
vaincu que ce n’eft pas de fa part une réclamation 
injufte & téméraire, tirée de parchemins ufés dans 
la nuit des fiècles depuis long-tems évanouis, Sc ar- 
rachés de la pouflière antique de l’oubli , il voui en- 
voie cet arbre généalogique , dont chaque branche ex- 
pofe à la mémoire une filiation évidente & démontrée. 

( Il remet un papier au Roi ). Il vous fomme de jetter 
les yeux fur cette tige & fes rameaux ; & après que 
vous aurez vu qu’il defcend direétemenr du plus fa- 
meux de fes glorieux ancêtres , d’Edouard 111 , il vous 
enjoint de céder à l’infiant votre Couronne & votre 
Royaume , que vous ne tenez que par ufurpation fux 
lui , qui eft né fon véritable & feul propriétaire. 

LE ROI DE FRANCE. 

Et fi on le rcfufe , qu’arrivera- t-il ? 

* E X E T E R. 

Une guerre fanglaate , qui vous y forcera ; car i 
Tome XU E 

\ 
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quand vous cacheriez fa Couronne dans les derniers 
replis de vos cœurs , il ira l’y déterrer : & c’eft dans 
ce projet qu’il s’avance, traînant après lui les tem- 
pêtes , comme un Dieu environne de fes foudres ôc 
de fes ouragans. Si fa paifible requête n’eft pas 
écoutée , il vient lui-même vous y contraindre. U 
vous enjoint, au nom facrc de l’Eternel, de lui re- 
mettre fa Couronne, & de prendre en pitié toutes les 
malheureufes viétimes, que le monftre affamé de la 
guerre menace de fa dent affreufe , & s’apprête à dé- 
vorer J & il rejette fur votre tête les larmes eles 
veuves, les cris des orphelins, le fang du peuple 
égorgé , les gémiffemens des jeunes vierges , qui 
vous redemanderont leurs époux , leurs pères & leurs 
tendres frères , immolés dans cette querelle meur- 
trière. Voilà fa réclamation , fa menace, Sc mon 
meffage ; à moins que le Dauphin ne foit préfent. 
S’il eft dans cette alTemblée , je fuis chargé aulîi d’un 
melTage pour lui. 

I,E ROI DE FRANCE. 

Quant à nous, nous voulons examiner plus à loific 
cette réclamation. Demain vous porterez nos der- 
nières intentions à notre frère d’Angleterre. 

LE DAUPHIN. 

Quant au Dauphin , je le*reprcfente. Quel mejf: 
/âge lui envoie l’Ânglois è . 
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E X E T E R. 

Le dédain & le défi , le plus profond mépris , & 
tout ce qui peut vous l’exprimer, fans avilir fa propre 
grandeur; voilà l’opinion & le falut qu’il vous adrefle. 
Ainfi parle mon Roi ; & fi votre père ne répare pas , 
«n fatisfaifant fans réferve à toutes fes demandes, 
l’amère raillerie dont vous avez infulté Sa Majefté , 
il vous en punira fi févérement, que les échos des ca- 
vernes & des fouterrains de la France retentiront du 

châtiment de votre faute : fes canons vont vous ré- 

\ 

pondre , repoufier fur vous votre infultante ironie. 

LE DAUPHIN. 

Dites-lui que, fi mon père lui rend une réponfe gra- 
cieufe , c’eft contre ma volonté ; car je ne déCre rien 
tant que de lier une partie avec le Roi d’Angleterre ; 
& c’eft dans cette vue , que pour aftbrtir le préfent à 
la frivolité de fa jeunefte , je lui ai fait l’envoi de qes 
balles de paume de Paris. 

E X E T E R. 

Et en revanche , il fera trembler jufqu’aux fonde» 
mens votre Louvre de Paris , fût-il la Cour Souve- 
raine de la puiftante Europe. Et foyeZ bien sûr que 
vous ferez grandement étonné, comme nous, fes fu- 
jets , l’avons été de trouver une fi vafte différence 
entre ce qu’annonçoient les jours de fa jeuneffe , & 
ce qu’il eft aujourd’hui. Aujourd’hui, il pèfe le tetns 
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jufqu’au dernier fcrupule; & vos pertes vous l’ap- 
prendront , s’il s’arrête dans la France. 

LE ROI DE FRANCE. 

Demain vous ferez amplement inftruit de nos ré- 
folutions. 

E X E T E R. 

Expédiez-nous promptement , de crainte que notre 
Roi ne vienne ici lui-même nous demander raifon de 
nos delais ; il eft déjà defeendu fur vos rivages. 

LE ROI DE FRANCE. 

Vous ferez bientôt congédié, avec des propolitlons 
tvantageufes. Ce n’eft pas trop d’une courte nuit, 
pour répondre fur des objets de cette importance. 
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ACTE III. 



L E C H Œ U R. 

Alinsi,( 1’ une vîtefTe égale à celle de la penfée, la 
Scène vole fur Taîtc rapide de l’imaginacion. Figurez- 
vous le Roi dans l’appareil de la guerre, ju pont de 
Hampton (f) , montant fur l’Océan, fuivi de fa belle 
flotte, dont les pavillons de foie agitent l’air & les 
rayons du Soleil matineux : livrez-vous à l’elTor de 
votre imagination , Sc voyez dans fes peintures les 
moulTes gravifiTans le long des cordages des vailTeaux : 
écoutes le fifflet perçant, qui attache l’ordre & l’intel- 
ligence à des fons confus : voyez les voiles enflées dej 
vents invifibles ^^fubtils , entraîner au travers de 
la mer fillonnée, ces mafles énormes qui préfentent 
leurs vaftes flancs aux vagues amoncelées : imaginez 
que vous êtes debout fur le rivage, d’où vos yeux 
contemplent une cité mouvantS fur les ondes : tel eft 
le tableau que préfentc cette flotte royale , dirigeant 
fa courfe vers Harfleur. Suivez! fuivez ! Attachez 
votre penfée à la poitppe des vaifleaux, quittez 



(•f") I! eft à remarquer que la plaine où campa Henri V avec 
fon armée , avant de s’embarquer pour la France , eft à préfcnt 
couverte en entier par îa mer , & appcl}ée {Fc/forr. Wdrtotu 

£ iij 
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notre iüe , tranquille & filencieufe , comme les 
heures de la nuit profonde , gardée par des vieillards, 
des enfans & des femmes, qui tous ont pafle ou n’ont 
pas atteint encore l’âge de la force & de la vigueur. 
Car quel eft celui, donc un léger duvet ait orné le 
menton , qui n’aura pas voulu fuivre cette brave 
élite de guerriers courageux aux rives de la France ? 
—Que la penfée vole : voyez un fiége dans la France: 
contemplez les canons fur leurs affûts , ouvrant leurs 
bouches fatales fur Harfleur bloqué. — Suppofez que 
l’AmbafTadeur revient de la Cour des François, Sc 
annonce à Fleuri que le Roi lui offre fa fille Cathe- 
rine , & avec elle , en dor, quelques vains & ftérilcs 
Duchés. — L’offre ne plaît point à Henri, & déjà 
l’aétif cannonier touche de la mèche redoutée le 
bronze infernal ( on entend une alarme , une décharge 
de canons de fiége ) , & tout fe renverfe devant fes 
foudies. Continuez d'être fav^bles , & que vos 
penfées aggrandiffenc & complettent le tableau. 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repré fente H ar fleur afiégé, 

LE ROI HENRI,-EXETER, BEDFORD, 
’GLOCESTER , & des Soldats avec des 
échelles de figes, *- 

LE ROI. 

J^iLONs , encore une fois à la brèche , chers aipls , 
encore une fois : emportet-la d’alTaut , ou comblez-là 
de morts. Dans la paix , rien ne fied tanr à un homme 
que l’humble modeftie & une tranquille douceur ^ 
mais lorfque la tempête de la guerre fouffle à nos 
oreilles , alors imitez l’adive fureur du tigre : roi- 
dilTez vos mufcles , réveillez tout le fang de vos 
veines, défigurez les traits de l’homme fous les 
fpafmes convullifs de la rage^ prêtez i votre oeil un 
afpedt terrible & menaçant , comme le canon braqué 
dans les embrafures d’une forrerelTe : que votre four* 
cil froncé l’ombrage & infpire autant d’effroi qu’un 
rocher ruineux , qui pend &c déborde fa bafe minée 
par les flots jongeurs de l’Océan (f). — Courage , 



(j") Maintenant alElcz' vos dents, ouvrez de hrges narines, 
contenez avec force votre haleine, & bandez tous vos efpiitsi 
leur dernier effort. 
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courage , nobles Anglois , dont le fang découle 
d’aïeux à l’épreuve de la guerre , d’ancêtres , qui 
comme autant d’Alexandres , ont , dans ces contrées, 
combattu depuis le jour naidant jufqu’à fon coucher» 
& n’ont repofé leurs épées , que lorfque les ennemis 
leur ont manqué. Ne déshonorez pas vos mères : 
prouvez aujourd’hui, que ceux à qui vous donnez le 
nom de pères , vous ont réellement engendrés- : fervez 
de modèle aux novices moins aguerris , & enfeignez- 
leur à combattre. Et vous , braves milices, dont les 
membres ont été formés dans l’Angleterre, montrez- 
nous ici la trempe & la vigueur du fol qui vous a 
nourris : faites-nous jurer que vous êtes dignes de 
votre race. Et je n’en doute point ; car il n’en eft 
aucun de vous , quelle que foit la badenTe obfcure de fa 
condition , dont je ne voie les yeux briller des nobles 
feux de la valeur. Je vous vois tous ardens & frémif- 
fans comme le chien à la lede , qui n’attend que le 
lignai pour s’élancer. Hé bien , la chalTe eft ouverte : 
fuivez l’ardeur qui vous emporte , & dans l’adaut , 
criez : Dieu pour Henri ! Angleterre & St. George (f ) ' 

( Le Roi fort avec fa fuite ), 

■ ( Une alarme : on entend une décharge de canons )\ 



( ■}■ ) Ce fut précifément dans ce cenu~Ià , que Henri Chicbèle, 
Archevêque de Cantorbéry , ordonna , par un décret arrêté dans 
une AfTembtée du Clergé de Londres , qu’on fêteroit St. George , 
îc qu’il feroit le Patron de la Nation Angloifc, Gray, 
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£/2rre«r NYM(t) , BARDOLPH , & LE PAGE 
ROBIN. 

BARDOLPH. 

A LIONS, avaace, avance; à la brèche, à la brèche. 

N Y M. 

Pardieu , Lieutenant , je t’en prie , ne nous prelTe pas fî fort, 
il (ait un peu chaud. Quant à moi, je n’ai pas un magalîi^de 
vies. La plaifanterie n’en vaut rien ; voilà le fin mot de l’hiftoirc. 

P I S T O L. 

Ce mot eft des plus juftes ; car les mauvaifes plaifanteries abon» 
dent ici , les coups pleuvent de droite & de gauche , les pauvres 
vaflaux du bon Dieu tombent & meurent par milliers , & l’épèe te 
le bouclier s’acquièrent d’immortels honneurs dans des champs 
de fang, - • 

LEPAGE. 

( ^ ) Pour moi , je voudrois être dans une taverne à Londres ; 
je donnerois bien toute ma gloire à venir , pour un pot Je bierre 
& ma sûreté. 

P I S T O L. 

Et moi, s’il ne tenoit qu’à faire des fouhaits , je ne refteroif 

pas ici non plus , & je ne ferois pas dix minutes à t’y rejoindre. 

1 

( t ) Uiman , en Saxon , & rumen , en Hollandoû , lignifient , filouter, 
Gray. 

( 5 / Fragment d’une cbanfeu. Johnfon, . • - - • ■’ 
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SCENE III. 

Arrive FLUELLEN, Officier Gallois ^ qui ejlropîe 
V Anglais dans la prononciation j 6* change /c b e /2 p , 
le V en f , le g en k , ^ le à. cm. 

FLUELLEN. 

A la prêche , canaille •, afancez-vous 3 
P 1 S T O L. 

poucement , doucement , grand Duc ; ne foyez pas (î dur à de 
frêles humains d’argile ; calmez cette rage , ralencilTez cette 
ibuguej allons, de la douceur, mon cher caur. 

N Y M, pijlol. 

Vojlà ce qu’on appelle de la belle humeur ( à Fluel/en ) , tc 
Votre Seigneurie n’en a que de la mauvaife. 

' • ( Ils fanent pour aller à f ajfaut ). 

« 



SCENE IV. 

LE PAGE. 

X OVT jeune que je fuis , j'ai bien obftrvé ces trois fanfarons. 
Je ne fuis cercainemcnc qu’un enfant auprès d’eux trois ; mais 
tefs qu’ils font , s’ils vouloient me fcrviif , il n’y en a pas un d’eux 
qui flic mon fait : car, par ma foi , trois originaux de cette efpèce 
ne font pas enfcmble la valeur d’un homme. — Ce Bardolph , par 
exemple , çà a le coeur plat & la figure rouge , de fa^ on que fbit 
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^onc eft bien armé d’impudence , mais dans le fond de l’ame il 
tremble. — Et^ce Piftolj il eue tout, mais de la languej car fbn 
épée eft douce comme un mouton : ce qui fait qu’il eftropie des 
mots tant qu'on veut; maisil n’entame pas une lance. — Quant â 
Nym, il a entendu dite que ceux qui parlent le moins font les plus 
braves; voilà pourquoi il dédaigne de dire même Tes prières, de 
peur de pafler pour un lâche : mais s’il ne parle guères , il agit 
encore moins ; ! car il n’a jamais calTé d’autre tête que la (ïenne, & 
encore étoit-ce contre une borne, un jour qu’il étoit ivre. Cela eft 
capable de voler tout ce que cela trouve fous fa main ; & le vol , 
il l’appelle une acquifition. ftardolph a volé l’autre jour un étui 
de luth , l’a porté pendant douze lieues , & puis l’a vendu pour 
trois demi fols. Ah ! pour Nym êc Bardolph , ce font ma foi les 
deux doigts de la main en fait de filouterie. A Calais, je les ai vu 
voler une pèle à feu ; ce qui m’a fait penfer que ces gens-là 
avoient envie de devenir un jour porteurs de charbon (’{')• Si je 
les avois crus , ils avoient bonne envie de me tendre aulfi familier 
avec les poches des autres, que le font les garnis & le mouchoir ; 
mais il n’eft pas du tout dans mon caraéfère , d’ôter de la bourfè 
< d’autrui pour mettre dans la mienne; car il eft bien dair que cette 
méthode vous expofe à rtmbourfer des affronts.... Ma foi, il faut 
que je les plante là, & que je cherche quelque meilleure condi- 
tion. Leur infâme conduite me répugne & me foulcve le cœur ; 
oui, il faut que je renonce à leur dégodtante fodécé. 

( Il s'en va ), 



( t ) l'ignore pourquoi porteur Je charbon fignifïoit , du temt de Shakef- 
pear , endurer patiemment des afronts. Sohnfin. 

Peut-Être, dit M. Efehemburg , cette expreflîon avolt-elle rapport i ceHe 

de la Bible : ^maffer des tifons enflammés fur la tite de fin ennemi. Dans 

les proverbes de Ray , on ttoure cehri-cs : T» ea r rr eoais to Newet^e , 
porter des charbons d Newet^He j c'eft-à-diie , fuira un eiaa-age inutile l 
porter de Ceau à la rivière, 



l 
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SCENE V. 

Entrent F L U E L LE N 6* G O W E R, qui U fuit, 
Q O W E R. 

C/AUTAIne Fluellen, il faut vous rendre à l’inftant aua 
mines : le Duc de Glocefter veut vous parler. 

FLUELLEN. 

Aux mines i Allet-vous-en dire au T uc qu’il n’eft pas bon d’aller 
aux mines j car, voyez-vous, ces mines ne font pas fuifant la 
tilcipline de la guerre. Les concavités ne font pas fuffifantes j 
car , voyez- vous , l’atverlâire ( vous pouvez dire çà au Tue , voyez- 
Vous ) a creufé lui-même douze pieds plus bas que les contre- 
mines ( "f ). Par mon Cheshus , j’ai peur qu’il ne nous fallc tous 
fauter , (î l’on ne donne pas de meilleurs ordres. 

G O W E R. 

Le Duc de Glocefter, qui a la conduite du fiége, eft dirigé 
par un Irlandois qui eft ma foi un brave homme. ' 

FLUELLEN. 

Oh ! c’eft le Capitaine Mackmorris , n’eft-ce pas ? 

- , G O W E R. 

Oui , je crois. i 

FLUELLEN. 

Par mon Cheshus , c’eft un âne , s’il y en a un dans le monde; 



( t ) f larllen veut dite que l’ennemi a comreminÉ douze pieds plus bas 
que les mines. Johnfon, 



- 
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& je le prouferai â fon nez & à fa patbe. Il ne connoîc pas plus les 
vraies tifciplincs des guerres, voyez-vous, les dfeiplines des Ro- 
mains, qu’un enfant qui vient de naître. 



t 

SCENE VL 

Les memes. Entrent MACKMORRIS 6* le Capitaine 
J AMY(t). 

G O W E R. 

E voilà qui vient , accompagné du Capitaine ÉcoITois Sc du 
Capitaine Jamy. 

FLUELLEN. ; 

Le Capitaine Jamy eft on pien mcrfeitleux & làleureuz Capitaine ; 
çà n’eft pas douteux , & un homme de grante expédition & con- 
noilTance dans les anciennes guerres , d’après la fcience particu- 
lière que fai moi-même de fes rékles. Par mon Chauveur 1 il 
foutiendra fa thèle aulG pien qu’aucun militaire dans le monde, 
fur les tilciplincs des anciennes guerres des Romains. 

J A’ M Y. 

Je vous donne le bonjour , Capitaine Fluellen. • . , 



(t) Mickmorris & lamy , Officiel Irlandois & Ecofloii , corrompent 
«uHi l’Angluis à leur manière. Je n'ai pas voulu conTervet tuucct cet dia- 
Icfles vicieufci , de crainte de mettre une bigarrure trop choquante pout lei 
yeux , dans la fcène écrite , où cela ne fait pat le même elFcc â la leAiire qu’j 
la repréfentation. Je me fuis c'oncenté de donner quelquefois au Capitaine 
Mackmotris un accent vicieux , tclTemblanc i notre Gajcon , U quelques mots 
cflropict i Jamy. ^ 
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F L U E L L E N. 

Ponchour à votre Seigneurie , Capitaine Jamy. 

G O W E R, 

Oh- ça! Capitaine Mackmorris^ venez-vous des mines? Les 
Pionniers ont-ils fini ? - • • 

M A G K M O R R I S. 

Par jefus, çà ne vaut pas le diable. L’ouvrage eft abandon/j/e, 
la trompette a fonnd la retraite ; par ma main que voilà , & pat 
l’ame dé mon père, je jure que l’ouvrage ne vaut rien. On y a re- 
noncé, fans quoi j’aurois fait fauter la Ville , Dieu mé pardonne! 
en moins d’une heure. Oh! d’ell fort mal fait, c’eA fort mal fiait: 
par ce bras ! c’eft mal fait. 

FLUELLEN. 

Capitaine Mackmorris, je vous en prie, voudriez-vous pîen 
m’accorder, voyez-vous , quelques petit.r colloques avec vous, 
comme qui diroit, pour ainfi tire , touchant , ou comme à l’ékard 
des tifeiplinesde la guerre , les guerres des Romains, par manière 
de conferfatioh, voyez- vous , & de pure communication d’ami- 
tié } & comme qui diroit, pour ainfi tire , pour la facisfaéfion de 
mon efprit. Pour à l’ékard de ce qui concerne les rékles de la tif- 
çipline militaire , voilà le point.... 

^ ' J A M y. 

#► ■ De bonne-foi, ce fera la meilleure chofe du monde , mes bons 

Capitaines, & je m’en vais profiter de cette occafion, pour prendre 
(ongé de vous , avec votre permifiion. 

MACKMORRIS. 

Ce n’ell pas ici le tems de difeourir, Dieu me pardonne i Le 
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jour eft chaud , & le tems & la guerre & le Roi , & les Ducs : ce 
n’eft pas là le tems de difcourir : la Ville eft alîîégée, & la trom- 
pette nous appelle à la brèche, & nous voilà là à cauTer. Et par 
mon Jéfu, nous ne failbns rien j c’eft honteux à nous tous tant 
que nous foinmes : Dieu mé pardonne I C’eft une honte dé refter 
tranquilles , c’eft une honte , jé le jure ; & il y a tant de gorges à 
couper & d’ouvrages à faire ; & il n’y a tien de fait,» Dieu mé 
pardonne ! 

J A M Y. 

Par la Sainte Meflè , avant que ces yeux là que vous voye* 
foient alToupis , je ferai de la bonne ouvrage , ou je ferai fut Itt. 
carreau : oui , & je travaillerai aufti courageufement que je pour- 
rai J c’eft bien sûr cela , en deux paroles comme en quatre. Cepen- 
dant , fur ma foi , je ferois bien-aife pourtant d’entendre quelques 
queftlons entre vous deux. ' 

F L U E L L E N. 

Capitaine Mackmotris , je penfê , voyez-vous , fauf fotre cox^ 
tefüon, qu’il n’y en a pas peaucoup de fotre Nation.... 

MACKMORRIS. 

Dé nja Nation ; Qn’eft-ce qué c’eft qné ma Nation ? ^Eft-ce une 
Nation de lâches , de bâtards , de gredins J Qu’eft ce que c’eft 
que ma Nation ; Qui parle dé ma Nation? , 

FLUELLEN. 

Voyez-vous, iî vous prenez les chofes autrement qu’on ne les 
dit , Capitaine Mackmorris , par âfanture je poorrois pien 
penfcr que vous ne me traitez pas avec cette afPapilité , comme 
en toute difcrétion vous devez me traiter, voyez- vous, d’autant 
que je fuis autant que vous, tant dans la tifcipline de la guerre , 
£ue par mon lignaciie 8c en tout autre genre. 
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MACKMORRIS. 

Je ne vous reconnois pas pour valoir autant que moi j & Diea 
mé pardonne ! Jé vous couperai la tête. 

G O W E R. 

Amis, Smis} allons, vous vous trompez tous les deux ; c'eft 
faute de vous entendre. 



J A M Y. 

^ Oh! voilà une vilaine (bttiie. ( On fonne un pour-parUr^. 

^ G O W E R. 

La Ville demande a parlementer, 

FLUELLEN. 

Capitaine Mackmorris , quand il fe troufera une meilleure oc- 
•afîon, voyez-vous, je prendrai la liperté de vous dire que je 
• oonnois les tifeiplines de la guerre •, & voilà tout. 

{Ils partent). 



-îfe «'5» 

'«SS»' 



SCENE VI!. 
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SCENE VII. 

La S c^neeji devant les portes d*Harfleur^ 

LEROI paraît avec fa fuite, 

LE ROI , aux Habitans qui font fur les remparts. 

^^UELLE eft enfin la réfolution du Gouverneur? 
Voici le dernier pour-parler que nous admettrons 
encore. Rendez-vous donc à notre clémence ; ou, fi 
vous êtes jaloux de votre deftruâion , défiez notre 
dernière fureur. Car, comme il efi vrai que je fuis 
foldat ÿ nom , qui dans mes penfées efi celui qui 
me plaît & me fied davantage , fi je recommence à 
battre vos murailles , je ne quitterai plus Harfleur , 
déjà à demi démoli, qu’il ne foit enfeveli fous fes 
cendres. Les portes de la clémence feront fermées 
alors , & le foldat , au carnage animé , le cqeur en- 
durci & féroce , donnant carrière à fa main fangui- 
naire , promènera fa rage dans vos foyers, avec une 
confcieuce large comme l'enfer , mbiflbnnant comme 
l’herbe vos jeunes enfans dans le bouton de l’âge. 

Que m’importe à moi, fi la guerre impie, couronnée 
de flammes comme le Prince des démons , & le front 
tout noirci de feux , exerce toutes les horreurs bar- 
bares qui fuivent l’aflaut & le pillage ? Que m’im- 41? 
porte à moi , lorfque vous feuls en êtes la caufe , fi 
Terne XL F 
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vos chartes vierges tombent fous la main. brûlante du 
viol efFicné ? Quel mors peut arrêter la licence & fes 
fureurs , lorfqu’elle roule abandonnée fur la pente 
de fon coûts impétueux ? Nous épuiferons en vain 
nos ordres Sc notre voix , pour rappelier des foldats 
acharnes fur leur proie ; autant commander à l’im- 
menfe Leviathan de venir à notre voix fur le rivage. 
Ainlî , habitans d’Harfleur , prenez pitié de votre 
Ville & de votre Peuple , tandis que mes foldats font 
encore fournis à mes ordres, tandis que le fouffle 
pailible de la clémence fufpcnd encore le torrent du 
carnage, la fureur du butin , & le cours contagieux 
des' forfaits atroces : û-non , attendez-vous â voir 
dans un moment le foldat aveugle & fanglanr , dé- 
chirer d’une main odieufe la ceinture profanée de 
vos jeunes vierges, pourtant en vain leurs cris aigus 
dans les airs , vos vieillards inlSlemment fairts par 
leurs cheveux blancs , &z leurs têtes révérées écrafées 
contre les murs, vos enfans empalés nuds fur les lances, 
à la vue de leurs mères éplorées Sc perçant les nuages 
de leurs hurlemens , comme jadis les veuves de Judée 
pourfuivoient de leurs clameurs les bourreaux de l’af- 
freux Hérode. Que répondez- vous ? Voulez-vous vous 
rendre & prévenir ces maux ; ou , coupables d’une 
défenfe trop obftinée, vous voir ainfi miférablemenc 
détruits (f ) ? 

( t ) Henri multiplie & accumule les images clFrayantes, pouf 
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. LE GOUVERNEUR paraît fur. les murs di la Ville, ' ■ 

Ce jour eft le terme de notre attente. Le D.auphinr^ 
dont nous avions prefle les fecours , nous fait ré- 
pondre que fes troupes ne font pas encore prêtes, nr 
en état de faire lever un fi grand fiège. Ainfi , Roi re- 
doute , nous cédons notre Ville & notre vie à votre 
généreufe clémence : entrez dans nos portes ; difpofez 
de nous & de nos biens : nous ne pouvons nous dé- 
fendre plus long-'tems. '■ . 1 - 

L E R .O I.’ . 

- Ouvrez vos portes. — Allons , cher oncle Exeter; 
encrez dans Harfleur; reftez-y , & vous y fortifiez 
puifTamment contre les François. Faites grâce à tous, 
— Pour mJus , cher oncle , l’hiver qui s^^pproclie, 

& U' maladie qui fe répand fur nos foldacs , nous 
déterminent à nous retirer vers Calais. Ce foir nous 



intimider les habitans,& les déterminer à fe rendre. — La guerre a 
fcs barbares droits, ou plutôt fes injufHcés, que l’humanité ne peut 
prévenir, que la difcipline ne peut réprimer, que la Juftice ne 
peut punir. La guerre eft fon proore légiflateur , & la viûaire eft 
fa propre loi. Quel horrible tableau eft offert ici de l’état d’un 
çhamp de bataille après une viéioire ! Il n’eft malheureufcment 
que trop vrai. Une guerre civile excitée entre les animaux le's plus 
féroces, ne préfenteroit pas un portrait fi affreux. De toutes les 
clpèces la plus fauvage , la plus inhumaine, c'eft fcfpèce bu- 
jnaine. Miftrijf. Griffith, ^ 

F ij 



I 
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ferons votre Hôte dans Harfleur , & demain prêts à 
nous mettre en marche. ( Fanfare : ils entrent dans 
la Fille ). 




SCENE VIII. 

'Le Théâtre repréfente une faite du 
Palais de la Cour de France. 

LE ROI DE FRANCE, LE DAUPHIN,’ 

U Duc de BOURBON , LE CONNÉ- 
TABLE de France, & autres Seigneurs, 

LE ROI DE FRANCE. 

I L eft certain qu'il a paffc la rivière de Somme, 

LE CONNÉTABLE. 

Si nous n’allons pas le combattre, mon Roi, re- 
nonçons donc à vivre en France ; abandonnons tout , 
cédons nos riches vignobles à ce peuple barbare. 

■ LE DAUPHIN. 

O Dieu vivant ! quelques menues boutures de 
notre Nation, le fuperflu de la fubftance de nos an- 
cêtres , nos rejettons , entés fur un tronc fauvage & 
inculte , $’élèreronc-il$ fi rapidement jt^qu aux nues, 
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& furpafTerom-ils en hauteur la tige donc ils fonc 
forcis ? 

BOURBON. 

Des Normands; oui, des bâtards Normands ! Mort 
de ma vie, s’il faut qu’ils craverfent ainfi le Royaume, 
fans combat , je veux vendre mon Duché pour acheter 
une chaumière & quelque marais fangeux, dans cette 
iûe informe & rocailleufe d’Âlbion. 

LE CONNÉTABLE. 

Dieu des batailles ! où donc ont-ils puifé cet ar- 
dent courage ? Leur climat n’eft-il pas couvert d® 
brouillards , & engourdi par le froid ? Le foleil ne 
jette qu’à regret fur leur iûe de pâles rayons ; il 
lue leurs fruits de fes fombres regards : leur bierre 
ignoble , de l’eau & de l’orge fermenté , boiflbn faite 
pour des chevaux furmenés (f) , peut - elle donc 
échauffer à ce degré leur fang épais , & l’enflammer 
de cette bouillante valeur ? Et le fang François , na- 
turellement vif, avivé encore par les efprits du vin , 
paroîtra-t*il glacé auprès du leur ? Oh ! pour l’honneur 
de notre Patrie , ne reftons pas oififs & immobiles, 
comme ces glaçons que l’hiver fufpend au bord de nos 



(•{■) On donne aux chevaux haraiTés & fiévreux, un breuvage 
compole de fain-foin & d’eau chaude, appellé en Anglois , nasÂ, 
Johnfon». 

F ii| 
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toics , ta.iuis c|'.t’un peuple, né dans le berceau des 
fn mats , fe couvre d’une noble fueur dans nos riches 
campagnes j riches par leur fol, mais pauvres , il faut 
en convenir, par les maîtres efFcmincs qu’elles nourrif- 
fent. » 

LE DAUPHIN. 

Par l’honneur & la foi des Chevaliers , nos Dames 
ferailLnt de nous : elles difent hautement que notre 
vigueur eft épuifée , & qu’elles prodigueront leurs 
faveurs à la jeunelTe Angloife , pour repeupler la 
France de bâtards belliqueux. 

BOURBON. 

Elles nous renvoient aux écoles de danfe de l’An- 
gleterre , & nous confeillent d’apprendre leurs ca- 
brioles & leurs rapides courantes ( f ) , difant que 
toutes nos grâces font dans nos talons , & que c’eft 
dans la fuite que nos fublimes talcns fe déploient. 

LE ROI DE FRANCE. 

Où eft le Héraut Montjoye? Ordonnez-lui de partir 
fur le champ. Qj’il aille faluer l’Anglois d’un inful- 
tant défi. — Allons, Princes, volez à la plaine, & 
que l’honneur & le courage donnent à vos coeurs une 
trempe plus dure que l’acier de vos épées. Charles 



( t ) Efpèce de danfe. 
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d’AlbreCj'ConnétabledeFrance : vousaullî, d’Qrléans, 
Bourbon & Berri , Alençon , Brabant , Bar , Bour- 
gognej & vous , Chatillon , Rambure , Vaudemont, 
Beaumont, Grandpré , Rouflî & Fauconberg, Foix , 
Leftrelles , Boucicaut & Charolois y grands Ducs , 
Princes, Comtes , Barons, Lords & Chevaliers, grands 
par vos titres & par vos noms, allez vous laver de ce 
grand opprobre : arrêtez dans fa courfe Henri d’An- 
gleterre, qui traverfe en vainqueur notre Royaume, & 
vengez l’infulte de fes étendards teints du fang de Har- 
fleur. Fondez fur fon armée, comme un torrent de neiges 
fond fur les vallées (f) : tombez fut lui : vous avez 
aflez de forces : ramenez- le dans les murs de Rouen , 
captif enchaîné fur un char vicb^pieux. 

LE CONNÉTABLE. 

Voilà le rôle qui lîed aux Grands d’une Nation! 
J’ai un regret , c’eft que l’ennemi foit Ct peu nom- 
breux & fi füible , que fes foldats foient épuifés de 
faim & des fatigues de leur marche : car, j’en fuis 
sûr, aufli-tüt qu’il verra paroître notre armée, fon 
coeur s’abîmera dans la crainte , & fon plus grand, 
exploit fera de nous offrir fa rançon. 

LE ROI DE FRANCE. 

Allez donc , Lord Connétable : hâtez le départ de 

( •}•) Dont l’humble profondeur reçoit les débordeincns que v®*î 
milTenc les Alpes fupetbcs qui les dominent. ' . 

F ir 
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Monc^yc ; qu’il déclare à l’Anglois que nous en- 
voyons favoir de lui quelle rançon il veut donner. 
Vous , Prince Dauphin , vous relierez avec nous dans 
Rouen. 

LE DAUPHIN. 

Non , mon père, j’en conjure Votre ‘Majefté. 

LE ROI DE FRANCE. 



N’infiftez point : vous relierez avec nous. — Allons, 
partez. Connétable j &’vous aulli. Princes, ic rap- 
portez-nous promptement la nouvelle du défallre de 
l’Anglois. 






{ Ils fartent ). 



SCENE IX. 

Le Théâtre repréjente le camp Anglais. 

GOWER à FLUELLEN. 

G O W E R. 

Hi BiEH, Capitaine Fluellen, yenea-yous dapontt 

FLUELLEN. 

Je vous ailûre, qu’il y a d’excellente pefogne a ce ponb 

GOWER. 

Le Duc d’Exeter eft-il en sûreté? 
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FLUELLEN. 

Le Duc d’Exeter eft aufTi magnanime qu’Agamemnon , & c’eft 
un homme qutf faime & que j’honore de conte mon ame , de tout 
mon coeur , de tout mon refpedl , pour toute ma vie, de toutes 
mes force? & de tout mon poufoir. II n’a pas eu ( Tieu foit loud 
& pénil ) le plus petit accident du monde. Il a conferfé le pont le 
plus facilement, afec une excellente tifcipline. II y a là , au pont, 
un ancien Lieutenant ; je crois, fur ma confcience, que c’eft un 
autre Marc-Antoinne pour la faleur ; cependant c’eft un homme 
qui n’a pas la moindre réputation dans le monde ; mais je lui m 
vu faire des chofes charmantes. 

G O ,W E R. 

Comment l’appellez-vous ? , 

FLUELLEN» . 

On l’appelle l’Enfeigne Piftol. 

G O W E R. 

Je ne le connois pas. ' ♦ • ' 



SCENE X. 



Arme P I S T O L. 
FLUELLEN. 

Vo„ s ne le connoiflez pas ? Voilà l’homme. 

P I S T O L. 

Capitaine , je te prie de me faire un plailîr. Le Duc d’Exctcc 
a beaucoup d’amitié pour toi. 
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]Moi , j’en remercie Tieu ; il ell vrai que j’ai, mérité d’afblc 
quelque part dans l'on amitié. 

P I S T O L. 

Un certain Bardolph, foldat intrépide & courageux, a, par 
un fort cruel & par un tour t'uricui de l’inconAante roue de cette 
écervelée de fortune , cette aveugle DéelTe qui fe balance fur une 
pierre qui roule fans fin.... 

FLUELLEN. 

Afec votre permilTion , enfeigne Piftol , la Déefle fortune eft 
reprefentée afeugle afec un bandeau devant les yeux , pour vous 
faire entendre que la fortune de la vie eft afeugle : & on la peint 
aufti afec une.roue, pour vous faire foir, & c’eft la morale qu’il en 
faut tirer, qu’elle tourne toujours & qu’elle eft inconftantc, & 
quelle n’eft que mutapilités & ficiflitudes : & fon pied, voyez vous, 
eft poféfur une pierre fphérîque qui roule, roule , roule... A dire 
vrai , le %>cte en fait une très-excellente defetiption ; la fortune , 
voyez-vous , eft une excellente morale. 

t 

P I S T O L. 

La Fortune eft l’ennemie de Bardoipb , & le regarde d’un mau- 
vais ccil ; car il a volé un ciboire ( t ) . & ü pendu : cela 

fait une vilaine mort. Le gibet eft bon pour les chiens; mais 
l’homme devroit en être exempt. Ne fouffre donc pas que le 
chanvre lui coupe le fifflet. Eieter a prononcé l’arrêt de mort, 
pour un ciboire de peu de valeur : aiufi , va donc , & parle ; le 



(+) En effet, l’Hiftoire dit qu’il y eut un foldat de pendu pour pareil 
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Duc t’écoHcera : empêche que le fil de la vie du pauvre Bardolph 
ne foit coupé avec une ficelle d’un fol & d’une manière ignomi- 
nieufe. Parle , Capitaine , en faveur de û vie, & je ferai retonnoif- 
fane de ce fervice. 

FLUELLEN. ‘ 

Enfeigne Piffol, je fois pien à-peu-près ce que vous voulezdire. 

P I S T O L. 

Allons, tant mieux j téjouis-toi donc de cette occafion d’obliger. 

FLUELLEN. 

Certainement , Piftol , il n’y a pas là de quoi tant fe réjouir ; 
car, voyez-vous , il feroit mon frère , que je prierois le Tue de 
fuivre fon pon plaifir , & de le faire exécuter j car il faut obferver 
la tifeipline. 

» P 1 S T O L. 



La mort & l’enfer pour toi ; & fi de ton amitié 1 

FLUELLEN. 

Fort pien. 

P I S T O L. 

Qu’une figue empoifonnée d’Elpagne ( "f ) 

( Piftol fort en col'ere). 



( t) Allufion aux figues empoifonnèes que èonnoienc les Italiens & les 
Efpagnols à ceux qui étoiem l'objet de leur vengeance. Sttevens- 

« 



•liSr 
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SCENE XI. 

FLUELLEN & GOWER rejlent. 

F L U E L L E N. 

JpOKT pon. 

GOWER. 

Cet homme là, c’eftle plusfiefFé mifétable qui fut jamais. Je le 
remets bien à préfcnt ; c’ell un infâme enttemecteur , un coupe- 
jarret. 

( FLUELLEN. * 

Je vous afllire, qu’il proféroit fur le pont les plus praves paroles 
qu’on puifle jamais foir dans les plus beaux jours de l’été ; mais 
cela eft égal , ce qu’il vient de me dire... C’eft fort picn... Je vous 
alTure que quand l’occafion fe trbufera.... 

GOWER. 

Par Dieu! c’eft un filou, un bouffon, un fripon, qui de tems 
en tems va à la guerre , pour avoir l’avantage , à fon retour à 
Londres , de fe parer du coftume d’un militaire. Ces drôles là 
(favent , à point nommé , les noms de tous les chefs d’une armée ; 
ils vous diront par cœur tout ce qui s’eft paffé dans le fervice , & 
où il s’eft fait ; il vous nommeront les lieux où il y aura eu la 
moindre efcarmouche : c était a tel endroit , a tdU hricke , à tel 
ou tel convoi ; ils vous diront qui s’eft diftingué, qui fut tué, qui 
s’cft déshonoré, quels étoient les portes de l’ennui; & ils vous 
rendent cela dans les meilleurs termes de guerre , qu’ils vous af- 
faifonnent de phrafes d’une tournure toute npuvelle. Et vous ne 
fauriez vous imaginer l’effet merveilleux que des mouftaches tail' 
lées fur le patron de celles du Général , & d’horribles cris, con- 
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tiefàifanc ceux d’un camp, font parmi des bouteilles fumantes & 
des efprits abreuvés de brérre moufleufe. Oh! il faut apprendre â 
connoître ces miférables , qui font la honte du âècle j ou bien 
vous y feriez étrangement trompé tous les {ours. 

FLUELLEN. 

Tenez, Capitaine Gov/er, je vous dirai pien une chofe, c’eft 
que je m’apperçois pien, qu’il n’eft pas tout ce qu’il voudtoit piea 
faire accroire, au ^monde qu’il eft. A la première occafion que je 
pourrai troufer le moindre jour dans fon pourpoint , je lui ferai 
fentir nia façon de penfer. — Écoutez ; voilà le Roi qui vient ; il 
faut que je lui parle fur ce qui fe pafTe au pont. 



I * ** ' ■ I ' ' ' " 

S C E N E X I I. 

» 

'Des étendards marchent au fon des 
tambours, 

LE ROI, GLOCESTER, des SOLDATS. 

FLUELLEN. 

Tik U pénifle Votre Majefté ! 

LEROI. ' 

Eh bien, Fluellen , venez-vous du pont ? 
FLUELLEN. 

Moi! Oui , fous le bon plaifir de Votre Majefté. 
Le bac d’Exeter a trcs-galanunent conferfé le pont. 
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Les François fe font retirés , voyez-vous , & il y a 
de beaux & libres paflTages à préfent. Par Sainte 
Marie , l’atferfaire auroit eu la pod'elTîon du pont j 
mais il a été forcé de fe retirer, & le Tue d’Exeter 
eft le maître du pont. Ah ! je peux pien affurer Votre 
Majefté , que c’eft un prafe homme, que ce Tue 
d’Exeier. 

LEROI. 

Combien avez-vous perdu de monde , Fluellen ? 
FLUELLEN. 

La perdition de l’atferfaire a été très-grande , fort 
taifonnablement grande. Sainte Marie ! pour moi , je 
penfe que le Tue n’a pas perdu un feul homme , fi- 
non un qui a pien l’air d’être pendu pour avoir volé 
une Eglife , un certain Bardolph... Si Votre Majefté 
fait qui c’eft j c’eft un homme qui a le fifage pour- 
qhonné & tout co'ufert de boutons , & comme une 
flamme ardente , & dont les lefres étoupent le nez , 
Sc font comme un charpon de feu , tantôt pleues ic 
tantôt rouges : mais fon nez eft expédié à préfent , & 
fon feu eft éteint ; ainfi n’en parlons plus (f). 



(f) Ici finit toute plaifanterie fur le nez rubicond de Hardolph . 
cataélère qui eft un peu froid à la Leâure , mais qui prend couleur 
à la repréfentation. Quelquefois Shakefpear fongeoit,^ en écri- 
vant , plus au préfent qu’d l’avenir , plus âux Speâateurs qifà fes 
Leélcursr JoAn/ô/?, ' - ^ - 
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LEROI. 

Je voudrois nous voir défaits aiiifi de tous les pil- 
lards de fon efpèce. — Et nous enjoignons expreflTé- 
ment , que dans notre marche au travers des campa- 
gnes , on n’enlève rien des Villages par violence, on 
ne prenne rien qu’on ne le paie , qu’on n’infulte pas 
le dernier des François d’aucune parole de mépris ou 
de reproche. Quand la douceur & la cruauté fe dif- 
putent un Royaume , c’eft la douceur qui gagne le 
prix ( t ). 



SCENE XIII. 

On entend la trompette du Héraut: 

MONT JOYE (f) s’avance, 

M O N T J O Y E. 

y O U s me reconnoiflez à mon habillement (§) ? 

LEROI. . . 



Oui , je te reconnois. Qu’as-tu à m’apprendre? 




( ■f ) C’ ejt le joueur le plus doux qui gagne la partie. 



(^) Montjoye eft le nom du premier Roi d’armes en France j 
& Garter , en Angleterre. Steevens, . . .. 

(§) Comme la perfonne d’un Héraut d’armes étoitfacrée & in- 
violable , foQ habillement étoit hngulier & fait pour être diftingué. 
Johnfon, ' 
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MONTJOYE. 

Les intentions de mon maître. 

LEROI. 

■ Déclare les. 

MONTJOYE. 

Voici ce que dit mon Roi. — « Annonce à Henri 
» d’Angleterre, que, quoique nous ayons paru morts» 
s» nous n’étioils qu’endormis. L’occafion ( f ) gagne 
>1 plus de victoires, que la témérité. Dis-lui, que npus 
» aurions pu le repoulfer à Harfleur , mais que nous 
n n’avons pas jugé à propos de venger l’injure, qu’elle 
n ne fût à fon comble. — Maintenant c’eft à notre 
9> tour à parler , & notre voix eft la voix d’un Sou- 
» vetain. L’Anglois fe repentira de fa folie : il fenrira 
» fafoiblelTe, &c admirera notre patience. Dis-lui de 
« fonger à fa rançon : elle doit être proportionnée aux 
*> pertes que nous avons efliiyées , au nombre de 
» fujets que Aous avons perdus , à l’infulte que nous 
» avons dévorée 5 & fi la réparation égaloit la gran- 
■m deuf des ofFenfes ; fa foiblelTe fuccomberoit fous le 
» poids. Pour payer nos pertes , fon tréfor eft trop 
»> pauvre : pour payer l’effufion de notre fangj les 
i> troupes de fon Royaume entier font un nombre 
M infuffifant. Et quant à l’infulte qui nous a été faite , i' 



(f) Eft un meilleur foldat. 
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j> fa peifonne même , à nos pieds proftetnée , ne 
k feroit qu’une foible Sc indigne faci^âion. A ce 
» difcours ajoute le défi j 5c finis par lui déclarer 
» qu’il a dévoué & perdu ceux qui le fulvent, & que 
» leur condamnation eft prononcée »». — Àinfi parle 
le Roi mon maître : là finit mon miniftère. ^ 

LEROI. 

Je connois ta qualité. Quel eft ton non» i 

MONTJOYE. 

Montjoye. V 

LEROI. 

Tu remplis bien ton office. Retourne fut tes pas» 
’& dis à ton Roi : Qu’eh ce moment je ne le 

cherche pas, & que je ferois bien-aife de marcher, 
fans obftacle , jufqu’â Calais'. Car, pour avouer là vé- 
tité , quoique la prudence défende un pareil aveu de- 
vant un ennemi rufé , qui épie & attend fes avan- 
tages , mes fôldats -font cônfidérablement affoiblis pat 
la maladie (f ) j’léur nombre eft diminué , âc le peu 
qui tn’en refte ne vaut guères mieux qu’un pareil 
nombre de François.'^ — Tant que mes foldats étoienc 
frais & pleins de fânté , je te dis , Héraut , que je 




( "j" ) L’àrméê Angloifc fut , en eSèt , fi cruellement affligée 
d’un flux de ûng, que la plupart des foldats prirent le parti de 
Combattre nuds & faus culottes. Rapin Thoyras, 
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croyois voir fur deux jambes Angloifes , marcher trois 
François. — ^ue Dieu me pardonne , fi je me vante 
à ce point. C’eft votre air de France qui fouffle cc 
vice en moi j & je dois pourtant me le reprocher. — Pars, 
& dis à ron maître que tu m’as trouve ici : ma rançon 
eft ce corps frêle & chétif j mon armée n’eft plus 
qu’une garde foible Sc confumée par la maladie. Ce- 
pendant, que Dieu loit mon guide’, & nous marcherons 
en avant , quand le Roi de France lui-même, ou tout 
autre Roi voifin, s’oppoferoit à notre pafiàge. ( Il lui 
remet une bour/e{-\). Voilà pour te payer ton mef- 
fage , Montjoye. Va : dis à ton m.iître de bien fe 
confulter. Si nous pouvons palTer , nous pafierons : fi 
l’on veut nous en empêcher , nous rougirons de 
votre fang vos fables jaunâtres. Âdieu, Montjoye. En 
deux mots, voici notre réponfe. Dans Fétat où nous 
fommes , nous n’irons pas chercher le combat : & 
dans l’éiat où nous fommes , nous déclarons que nous 
ne l’éviterons pas. Rends cette réponfe à ton Roi (f j. 



( ) II paroîc par phifîears livres anciens , qu’on faifoic un pré- 

Tenc au Héraut d’armes , foie qu’il apportât la guerre ou ia paix. 
Steevens. 

( ^) La réponfe de Henri , à la propofition préfomptueufe des 
François, eft remarquable. Il n’eft pas ordinaire de voir dans le 
même caraiftère , tant de courage & d’infouciance. On ne trou- 
vera rien de pareil dans l’Hiftoire. Henri dédaigne de déguifer 
l’état délabré de fes foldats, & lafoiblefTe de leur nombre; & il 
expofe leur véritable ücuation , avec la même fiaacbife & la même 
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M O N T J O Y E. 

Elle fêta fidèlement rendue. Je remercie humble- ‘ 
meut Votre Majefté. ( Mpntjoye s’en yp. ). 

GLOCESTER. 

J’efpèrCj qu’ils ne viendront pas nous attaquer i 
préfent. 

LE ROI. 

Nous (ommes dans la main de Dieu, & non pas 
dans lesieurs. — Marchez au pont : la nuit s’approche. 
— Nous camperons au-delà de la rivière} & demain 
matin , ordonnez qu’on marche en avant. 

( Ils fartent^. . 



légèreté , qu’il auroic pu le faire à Faiftaff, s’il eût été fon Aide- 
de-C amp ce jour là. Mais en mème-tems il déclare, avec une 
intrépide réfolution, qu’il eft décidé à tenter tous les hafatds de 
l’événement. MlftriJfGnÿuh, ^ ‘ ■* 



G ij 



■ 



i 
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SCENE XIV. 

La Scène repréfente le Camp François , a 
Afincouru 

XE CONNÉTABLE ic France, kT>uci^Çm±km^ 
LE DAUPHIN , RAMBURE , & autres Seigneurs, 

LE CONNÉTABLE. • 

DiEUl fai bien la roeilleure cuitalTc du monde.' 

Le Due <£'0 R L É A N S. 

J’avoueiai que vous avez une excellente cuiralTe ; mais au/ü voua 
tendrez julUce à mon cheval. 

LE CONNÉTABLE. 

Dh ! cela-çft vrai ; c’eftle meilleur cheval de l’Europe,' 

U Duc d’O KL t KH S. 

Le matin n’arrivera-t-il donc jamais? 

LE D A U P H I*N. 

Duc d’Orléans , & vous Seigneur Connétable, vous parlez it 
^eval & de cuiraflê ?.... 

Le Due d'O KL t KH S. 

Oh ! en fait de ces deux meubles, vous êtes auflî bien pourvu 
iqu’aucun Prince du monde. 
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LE DAUPHIN. 

Que cette nuit eft longue ! — Je ne changerois pas mon cheral 
pour aucun qui marche fur quatre pieds; il bondit au delTus de 
terre comme (•}•) une balle légère : c’eft le cheval volant, le 
Pégafe aux narines de feu. Une fois en felle , je vole , je fuis un 
oifeau il t{octe dans l’air , & la terre réfonne quand il la toucher 
oui , la corne de fon febot eA plus muficale & plus hatmonieufe 
que la flûte d’Hermès. 

Le Duc rf’O R L É A N S. 

I 

Il eA couleur de mufeade. i 

LE DAUPHIN. 

Et chaud comme le gingembre. C’eA un courfler digne de 
Perlée : U n’eAfotmé que d’ûr.Se.de feu. Si l’om découvre en- lui 
quelque mélange des groflîcrs élémens de la terre & de l’ea» i 
ce n’eA que dans fa patience tranquillité , lorfque fon maître le 
monte, C’eA là ce qui s’appelle un cheval; & tous les autres ^ 
auprès de lui, ne méritent que le nom de bétes de fomme. 

LE CONNÉTABLE. 

Oui , Prince , on peut dire que c’eA le cheval le plus zçcgfwi 
pli & le plus excellent qu’il y ait. 

LE DAUPHIN. 

CeA le prince des courfiers ; fen hennillement relTemblo- à Ia> 
Toix impérieufe d’un Monarque , & fon. port majeflueux vou» 
force à lui rendre hommage. 



(t) Comme firetenuaiUesétoknt.uo tUTu depoili légers.. 

G ii) 
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Le Duc t/'O R L É A N S. 

Allons , en voilà alTez fur ce fu jet , mon coulin. 

LE DAUPHIN. 

Je dis plus encore; il faut n’aVoir pas l’ombre d’elprit, pour 
n’être pas en état, depuis le lever de l’alouette, jurqu’au coucher 
de l’agneau , de chanter les louanges de mon cheval , fans fe ré- 
péter (■f ) ! c’eft un fujet au/li inépuifable que la mer , & dign« 
d'occuper les penfées d’un Monarque : enfin , il mérite que tout 
l’Univers, connu & inconnu, s’arrête pour l’admirer. J’ai fait un 
jour un fonnet à fa louange, qui commençoit ainfi (^) : Aftr- 
de la Nature. — 

Le Duc r/’O R L É A N S. 

Jai vu un fonnet pour une maîtrelTe , qui commençoit ds 
fncrae. 

LE DAUPHIN. 

t 

' Eh bien , ils auront do'nc imité celui que j’ai compofe poot 
mon courfler , car mou cheval cd ma maitrefTe *. 

R A M B U R E. 

. y 

Seigneur Connétable, fontce des étoiles ou des folells ^ui 
Ç)nt fur la cui'raflè que j’ai vue ce foit dans* votre tente ? 

LE CONNÉTABLE. 

Ce font des étoiles. 



( t ) Tous les grains de fable changés en langues éloquentes, nç fç« 
* toient pas trop pour faite fon éloge. 

(O quelque mauvais Poème du temi^ ■ 
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LE DAUPHIN. 

• 

D en tombera quelques-unes demain , j’elpèrc. 

LE CONNÉTABLE. 

Et cependant mon ciel n’en manquera pas encore pour cela. 

LE DAUPHIN. 

Cela peut bien être; car vous en avez tant de fupetflucs; & cela 
vous feroit plus d’honneur qu’il y en eut quelques - unes de 
moins. 

LE CONNÉTABLE. 

Ceft comme votre cheval , qui porte tant de louanges, k. qui 
n’en troteroit pas moins bien , quand quelques-unes de vos for> 
fanteries feroient démenties. 

L E D A Ù p' H I N. 



Ne fera-t-il donc jamais jour? — Je veux troter demain l’elpacc 
d’un mille, & que mon chemin foit pavé de âces Atgloifcs. 

LE CONNÉTABLE. 

Moi je n’en dirai pas autant . de peur qu’on ne me fit en face 
l’aSiront de me démentir ; mais je voudrois»en effet,, de tout mon 
cœur , qu’il fit jour , pour bien frotter les oreilles aux Anglois. 

LE DAUPHIN. 



Qui veut courir les rifques avec moi , de leur f^rc une vingr^ 
taine de prifonniers ? 

LE CONNÉTABLE. 

Il faut que vous commenciez par vous expofer au lifque de- 
l’être Tou$*raême. 

G Iv! 
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Allons : il eft minuit. Je vais m’armcç. 



{Il fort). 



S C E N E XV, 

J Les autres. ' 

Le Duc R, L É A N S, 

• r« - m 4 

î* E Dauphin foupire après le jour. 

R A M B U R E . ’ j 

|1 meurt fenvie de manger les Anglois, ^ '5 

LE CONNÉTABLE. 

Je crois qu’il peut bien manger tous ceux qu’il tuef^j 

Le Duc tf’Q R L É A N S. 

Par la blancheur de la mairt de ma Dame , c’eft un aimable 
Prince ! • , 

LE CONNÉTABLE. 

Jurez plutôt pat fon pied, afin quelle puiiTe d’un pas cfiâcer U 
ferment. 

Le Duc d’Q R L É A N S. 

Tout ce qu’on peut dite de lui, c’eft que c’eft peut-être l’hommQ 
de France le plus aftif. 

m CONNÉTABLE. 

Et avec toute fon adlivité, il fait toujours.... tien ("f }, 



( t ) Ç? 
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Le Duc R L É A N S. 

}e n’al jamais ouï-dire qu’il aie £ût de mal à perlbnaeJ 

CONNÉTABLE. 

Et je fous jure qu’il ne corrfinencera paS encore demain ) i) 
confervçra çetee bonne réputation. 

le Duc tf’O R L É A N S. 

Je fais , qn’il a du courage. 

LE CONNÉTABLE. 

Je me fuis lailTé dite la même chofe par quelqu’un qui le Mi»; 
fioît mieux que vous. 

Le Duc t/’O R L É A N S. - 

Qui «ela? 

LE CONNÉTABLE. 

Pat Dieu ! c’eft lui-même qui me l’a dit , & il a ajouté qu’il n.0 
fe foucioit pas qu’on le sdt. 

Le Duc <f’0 R L É A N S. 

Il n’a pas befoin de cette précaution j Ibn mérite n’eft point 
Caché. ' ' , 

LE CONNÉTABLE. 

Sur ma foi , três-caché. Il n’y a jamais eu que fon laquais qui 
Tait fenti ('{' ) t valeur ell comme le faucon encore coeffé 

de fon chaperon ( ^ ) ; quand on le lâchera, on verra Ton elTor. 

( t ) C’eft-i--di(ç lorfqu’il l’a ^attvi. 

Iq ) Qu tiçm 1(S yeux bandés au faucon , tant ^u'on ne rcmploia pas i la 



tü.''- 
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▼oudrois qu’il fit jour ! Hdl;'$ i le pauvre Henri d’Angleterre ne 
foupire pas comme nous, je crois, après la paiflàncc du jour, 

le Duc tf'O R L É A N S. 

V 

'Quel tft donc cet- étourdi, ce bourru de Roi d’Angleterre, pour 
Tenir avec Tes ftupides Anglois , iî loin des lieux de fa connoif*. 
£mce , promener fes noires rêveries! ^ 

LE CONNÉTABLE. 

Si les Anglois avoient un grain de bon fens , ils fe fâuveroienc. 

le Duc c/’O R L É A N S. 

Oh ! c’eft de bon fens qu’ils manquent ; car fî leurs cervelle* 
avoient la moindre étincelle d’intelligence & de vivacité, jamais 
ils ne pourroient porter des cafques fi pefans. 

R A M B U R Ê. 

Il faut avouer, que cette ifle d’Angleterre produit de valeureufes 
Créatures : leurs bouldogues, par exemple , font d’un courage 
non pareil. 

Le Duc t/’ORLÉANS. 

Oh ! pardieu oui ; voilà d’excellcns chiens , qui vont fe j’ettet 
les yeux fermés dans la gueule d’ün ours , qui leur écrafe la tête 
d’im coup de dent. C’eft comme fi vous difiez , que c’eft une 
mouche bien courageufe, que celle qui ofe aller prendre fon dé- 
jeûné fut les lèvres d’un lion. 

LE CONNÉTABLE. 

Précifément ; vous avez raifon ; & les hommes de ce pays-là 
relTemblent auffi un peu à leurs dogues , dans leur manière 
lourde & pefante d’attaquer & de lailTer leur efprit avec leurs 
femmes ; car donnez-kui bicQ à mâcher de grolTes tranches de 
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boeuf, & puis fburniiTez-les de fer & d’acier , ils dévoreront 
comme des loups , & fe bâteront comme des diables. 

Le Duc t/’ORLÉ ANS. 



Qui ! mais ces pauvres Anglois font diablement à court de boeuf* 

LE CONNÉTABLE. 

Eh bien, s’il ell ainfi, vous verrez que demain. ikn’auront d’ap.^ 
petit que pour manger , & point du tout pour fe battre : allons , il 
cR tenu de nous armer. Irons- nous nous équiper} 

Le Duc t/'ORLÉANS. 

Il eft deux heures ! — Hé bien , avant qu’il en Ibit dix , neoS 
WuoQs à nous chacun une centaine d’Anglois. 

( Ils partent )* 




U» 
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ACTE IV- 

Il ' - ..... . . .M 

LE CHŒUR. 

Ma INTENANT arrêtons nos conjedbiires & no* 
peniées fur ce tems de la nuit, où l’on n’entend plus 
qu’un foible & fourd murmure, où les aveugles té- 
nèbres remplilTent l’immenfe vailTeau de notre hcmif- 
phère ("j"). De l’un à l’autre camp , au travers de la 
noire obfcuritc , le bourdonnemenr confus des deux 
armées fe calme & diminue par degrés. Dans ce vafte 
filence , les fentinelles , de leurs poftes éloignés , s’en- 
tendent parler. Les feux des deux camps fe répondent, 
& à leurs pâles lueurs , chaque armée voit lés cafques 
& les vifages ennemis dellinés dans l’ombre (f). Le 
courlier menace le courfier , & perce l’oreille en- 
gourdie de la nuit de fes fiers & longs henniffemens. 
Des tentes s’élève un bruit de hâtifs marteaux , qui , 
fous leurs coups précipités , achèvent ou polifTent l’ar- 
mure des Chevaliers j lignai terrible des apprêts du 
combat. Les coqs des hameaux voifins chantent , les 

( t ) L’horifoa reflcmblc à une large coupe ronde j ou tymbale. 
Varburton. 

(f ) Ce tableau des deux camps, dans la nuit, cft très-poétique 
fièrement dcfTiné. 



k 
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cloches fonnent, & nommenc la troifième heure du 
matin taciturne. Fiers de leur nombre , & pleins 
de fécurlté , les François j prcfomptueux & difpos * 
jouent aux dez le fort & la vie des Anglois qu’ils dé- 
daignent : dans leur impatience , ils querellent la 
marche rampante de la ouit , qui, comme une Fée 
difforme Sc boîteufe, fe traîne à pas fi lents. Les mal- 
heureux Anglois , condamnés à périr comme des vic- 
times , font affis & mornes auprès de leurs feux , & 
ruminent dans leurs penfées les dangers du lendemain^ 
A leur trifte" maintien , à leurs vifages hâves & dé- 
charnés, à leurs habits en lambeaux « ufés par la 
guerre , ils paroifTent , aux rayons de la lune, comme 
autant de fantômes hideux. — O quifuivrade l’œil le 
chef royal de ces troupes délabrées , marchant de garde 
en garde , Sc d’une tente à l’autre ! Qu’il crie en le 
voyant : Louange & gloire f|ir' fa tête augufie! jl ne 
fe repofe point ; il vifite toute fon armée , & adrefîe 
a tous le falut du matin, avec un modefle fourire, les 
appellanf , mes frères , mes amis j mes compatriotes^ 
•Sur fon noble vifage ,on ne voit nulle trace, nul.fenti-^ 
ment de l’armée formidable dont il eft environné j 
nulle impreffion de pâleur n’annonce fes veilles Sc 
la fatigue de la nuit entière paflee fans fommeil. Son 
rein eft frais & coloré; une douce Majefté, unefcrenité 
gaie, brillent dans fes yeux ; & le foldat, pâle aupa- 
ravant & abattu , dès qu’il le voit , puife dans fes 
regards l’efpérance Sc la force. Ainfi que le Soleil, 
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fon œil généreux & bieiifaifant , verfe dans tous les 
cœurs une douce influence , qui les réchaufle & dif- 
fout les glaces de la crainte. — Vous j honorable & 
indulgente aflêmblée de <ous les états , de tous les 
rangs , contemplez ici un foible portrait de Henri , 
fous le voile de la nuit , tel que mes débiles pin- 
ceaux peuvent l’ébaucher. De-là notre fcène doit 
paflèr au champ de bataille. Mais, ô quelle pitié ! 
Combien nous allons déshonorer le nom fameux 
d’Azincourt, par le fpeélacle de quelques fleurets 
émoufles & gauchement engagés dans une ridicule 
pantomime de cçmbat. Cependant , aflèyez vous , de 
voyez j & fur les rifibles jeux de cette imitatiofl im- 
parfaite, formez dans vos penftes la grande image de 
la vérité. - ( Le Chœur s’en va s 




SC È NE PREMIÈRE. 

On volt le camp ^ des Anglais y près 
d* A-^ncourt, 

. LEROI, BEDFORD & GLOCESXER. 

- ”, -LEROI. 

Glocester, il faut l’avouer, nous fomraes dans 
IIP grand péril : notre courage doit donc s aggrandir 
avec le danger, ( Au Duc de Bedford), honjour , mo« 
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frère. — Dieu tout puiffânt ! toujours quelque dofe 
de bien repofe dans le fein du mal meme , fi les 
hommes fe donnoient la peine de l’y chercher. Ce 
dangereux voifin qui eft fi près de nous , nous rend 
diligens & matineux ; & c’eft à la fois un avantage pour 
la fantè , & l’intérêt d’un fage & bon économe. L’en- 
ilemi eft auffi pour nous une forte de confcience ex-» 
térieure , qui nous confeille ôc nous recommande 
fortement notre devoir ; elle nous avertit de nous bien 
préparer pour la fin que nous nous propofons. C’eft 
ainfi que l’homme peut cueillir quelques gouttes de 
miel fur la ronce la plus fauvage, Sc faire fervir 
l’enfer même à nous prêcher la vertu. 



SCENE I I. 

Les mêmes* ERP INGRAM arriva 

LEROI.' 

Salut , digne Erpingham (f ) : un bon couffin de 
duvet , pour repofer cette tête couverte de cheveux 
blancs, te fiéroit mieux, que cet aride gazon de France. 



(■f) Thomas Erpingham rerint de Bretagne avec Bolinbroke, & 
fin un des Commiilàires qui reçurent l’abdication de Richard. Da 
tems d’Henri V, il étoit Gouverneur du Château de Douvres. Qp 
roit encore Tes armes fur une des fiices du phare Romain. Steevens, 

ERPINGHAM. 
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E R P I N G H A M. 

Non , mon Souverain : cette tente me plaît da- 
vantage , puifquc je puis dire t Mon lit eft le lit d’un 
Roi. 

LE R O L 

• 

Il eft bon que l’homme apprenne de l’exemple 
d’autrui à chérir fes peines : cela foulage l’ame ; Sc 
quand lecœureft à l’aife & plein de vie, les organes, 
quoiqu’épuifcs Sc morts auparavant , relTufcltent de 
leur" léthargie : frais & ranimés comme lû fèrpent 
rajeuni (f) , ils redeviennent leftes Sc légers danS 
leurs fondions. Prête-moi ton manteau , cher vieilr 
lard. ( ^ Bedford & Glocejler ). Mes deux frères , re* 
commandez'^moi aux Princes . qui font dans notre 
camp _;^faluez-les de ma part, & ditesdeur de fq 
rendre" J fans délai , dans ma tente. 

‘ - G ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ t 

Nous le ferons, mon Souverain. , 

E R P I N G H A M. • 

Suivrai-je Votre Majefté ? , 

LEROI. 

Non , mon brave Chevalier. Va , avec mes frères 

t • . 4...‘ . • . » 

(t.) Allufion au fetpent qui fc dépouille toiis lçs ans de (ai 
jricilie peau , $c paroît enfuite renaître & rajeunir. Johnfon. 

Tome XI. . ;• 
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‘"'(■J’) Le calme & le fàng-froid de Henri , au milieu des plus 
‘grands" dangers, eft bien peinVdàns toute cette (cène^ odilvifîte 
ks gârdes de Ton camp , fonde les fentimens de fes foldits , SC 
pond à leurs défis, fans fe faire c<^9iiK> Mtfirijf, Griffith 
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P I S T O L. 

Katfonne uii pea avec moi. Es-tu OflScier , qu es-ta 
d’extraâion baiTe & populaire ? 

L E R O I. 

je fuis Officier dans une Compagnie. 

P I S T O L. 

Portes-tu la pique guerrière ? 

LEROI. 

Précifcment. Et vous , qui êtes- vous? 

i 

P I S T O L. 

Je fuis d’auffi bonne fouche que l’EmpereUf,’ 

LE ROI. 

' Voiis êtes donc plus' que le Roi? 

P I S T O L. _ 

Le Roi eft un bon enfant & un cœur d’or : c’eft un 
brave homme , un vrai fils de la gloire , de bonne 
famille , & d’un bras robufte & vaillant. Je Tuis'fon 
dévoué ferviteur , & du"^plus profond de mon ame. 
J’aime cet aimable ferrailleur. — Comment t’ap'peües- 
cu , toi ? 

" - - - ■ ^L E R Q lï ' ; 

Henri le Rbï. . 

Hî; 
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P I S T O L. 

Le Roi .<*, Ce nom fent le Cornouailles. Es-tu de 
ce pays-là ? 

LE ROI. 

Non J je fuis Gallois. 

P I S T O L. 

Connois-cu Fluellen ? 

LE ROI. 

Oui. 

P I S T O L. 

Dis-lui , que je lui frotterai la tête avec fon poli 
(■]■), le jour de Saint David. 

L.E.ROI. 

Prenez garde , vousTmême, de ne pas porter votre 
poignard trop près de votre drapeau, de peur qu’il ne 
vous en frotte la vètite'. 1 • v 



' . .oP I S T O L. : : :J . 

r » ’ r. ' ■ , . . 

Eft-ce que tu es fon ami? , 

LE ROI. 

Et fon parent aufli. • 



r... ^ 



I- ■ 



L’origine de cet emblème va bientôt èue expliquée. - 
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P I,S T O L. 

Fi de toi donc. 

LEROI. 

C 

Grand merci. Dieu vous conduife l 
( 

P 1 S T O L. 

Je m’appelle Piftol. ( Il s’en va ). 

LEROI. 

Votre nom (f ) s’accorde bien avec votre brutalité. 



SCENE IV. 

LE ROI, fans être apperçu. Entrent 

FLUELLEN 6 GOWER.. 

G O E R, 

Capitaine Fluellen.... 

FLUELLEN- 

Enfin , au nom de Dieu , ne parlons pas davantage , 
& faifons filence : il" n’y a rien dans le monde de plus 
étonnant, que de voir- qu’on n’obferve pas les an- 
ciennes prérogatives & loix de la guerre. Si' vous 
vouliez feulement preiKlre- la peine d’examiner les 

(t) Pijlol, Ciÿiiie i p^'o.'eu- ■ ' 

Hii| 
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guerres de Pompée le Grand, vous verriez , je vous 
alTure , qu’il n’y a point de pavardage ni d’enfantil- 
lage dans le camp de Pompée ; je vous aflure, que 
vous verriez les cérémonies de la guerre , & les foins 
de la guerre , & les formes de la guerre , être touç 
autrement. 

G O W E R. 

Quoi ! l’ennemi fait tant de bruit ! Vous l’avez en- 
tendu toute la nuit ? 

F L U E L L E N. 



Et (i l’ennemi ell: un âne, une bête brute , un pa» 
vard fanfaron , faut -il, croyez- vous., que nous 
foyons auflî ,’ voyez-vous , un âne & une bête, & un 
pavard'de fanfaron? En.ponne cqnfcieiice.» qu’en 
penfez-vous ? 

G O W E R. * * ' 

Je parlerai plus bas. 

F L U E L L E N. 

\ 

Jç vous en prie & je vous en fuppliç. {Ils s'en vont). 

LE ROI, 



Quoi qu’il fe relTente un peu trop de la vieille mé- 
thode , il faut convenir pourtant qu’il y a beaucoup^ 
4’waftitude 6c de valeur dans ce Gallois, 
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SCENE V. 



LE ROI HENRI. Arrivent trois Soldats ^ 
Jean BATES , Alexandre COURT , ^ 
' Michel WILLIAMS. 

COURT. 

Mo N confrère Williams , n’eft-ce pas là le jout 
qui pointe là-bas? 

BATES. 

Je m’imagine que oui ; mais , ma foi > nous a avons 
pas fujet de fouhaitet l’arrivée du jour. ' , 

WILLIAMS. 

Oui , c’eft bien la pointe du jour que nous voyons 
là-bas. ( Entendant quelt^’m ). Qui va là ? 



Ami. 



LE ROI. 

WILLIAMS. 

De quelle Compagnie ? 

LE ROI. 



Erpingh: 



am. 



WILLIAMS. 



Âh ! c’eft un bon vieux Commandant » & te plus 

' h iw •' 
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excellent des hommes. Et que penfe-t-il , je vous 
prie , de notre préfeqte fifuation f • 

LEROI, 

, — ...... 

lljious! regarde comme des gçns jettes fur un hanc 
de fable par un coup de vent , Çc qui n’attendent 
plus que la prochaine marée pour être tout-à-faic en-» 
glouiis, 

BATES. 

II n’a pas dit fa penfée au Roi , n’eft-ce pas ? 

LE ROI. 

^ Non ; il ne feroit pas fort à propos qu’il lui fit cette 
confidence : car, je vous le dis, même à vous, que 
je regarde le Roi , après tout , comme n’étant qu’un 
homme comme moi. La violette n’a pas d’autre odeur 
pour lui que pour moi j l’air agit fur lui comme fur 
moi : enfin fes fens font affeékésdes objets, comme les 
fens des autres hommes. Mettez à part cette pompe 
qui l’environne j une fois dépouillé & nud, vous no 
verrez plus en l(ii qu’un homme ; & quoique fes "af- 
feétions foient montées plus haut que les nôtres , ce- 
pendant quand elles s’afFaifiTent , elles defcendent auflî 
rapidement qu’elles étoient montées. Parconféquent, 
quand il voit qu’il a fujet d’appréhender , comme 
nous le voyons , il n’eft pas douteux que la crainte 
dpit produire çhez lui la même fenfatiqn qqe çhez 
îioqs''; c’éft" pôurtjuoi U nç conviendroit pas que peç-« 
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fonne lui infpirât la moindre alarme , de peur que s’il 
venoit à la laifler voir , cela ne décourageât fon 
armée. 

BATES. 

Qu’il montre autant de courage qu’il voudra , je 
gage que , malgré tout le froid qu’il fait cette nuit, il 
ne feroit pas fâché de fe voir plongé dans la Tamifè 
jufqu’au col : pour moi , je vous alTiire que je voudrois 
l’y voir , &. moi y être à côté de lui à toute aventure , 
ôc que nous fuûîons bien débarrafles d'ici. 

L E ' R O I. ' 

Ma foi , je vous dirai franchement , d’après ma 
cohfcience , ce que' je penfe du Roi. Je crois, fu.r 
'mitn honneur , qu’il ne fouhaite pas de fe voir ail- 
leurs' qu’où il eft. 

' ■ / “bâte s. 

Dans ce cas , le voudrois qu’il fût ici feul : cela fe- 
roit qu’il feroit bien sûr d’être rançonné , & cela fau- 
veroic la viç à bien des pauvres malheureux. 

LEROI. 

- - \ 

Je fuis perfuade que vous ne lui voulez pas allèz de 
rnal, pour fouhai^er qu’il fût ici tout feul. Tout ce 
que vous dites lâ , j’en fuis sûr , n’eft que pour fonder 
les gens , & favoir ce qu’ils penfent. Quant à moi , il 
me femblç que délirer de mourir en 
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aucun aaire endroit qu’en la compagnie du Roi , fur- 
tout fa caufe étant aulü jufte , fa querelle aufli ho- 
norable. 

BATES. 

C’eft dire plus que nous n’en favons, ou plutôt 
plus que nous ne devrions chercher à pénétrer ; cat 
tout ce que nous avons befoin de favoir , c’eft que 
nous fommes fujets du Roi. Si fa caufe cft injufte, 
l’obéidance que nous lui devons efface pour nous Iç 
crime , & nous en abfout. 

WILLIAMS. 

Mais auflî , fi la caufe eft injufte , le Roi lui-même 
a un terrible compte i rendre, lorfque toutes ce_s 
jambes , ces bras & ces tètes , qui auront été coi^és 
dans une bataille , fe rejoindront au jour du Juge- 
ment , & lui crieront : Nous fommes morts à tel en- 
droit. Les uns en jurant, d’autres en implorant un 
Chirurgien , d’autres laiftant leurs pauvres femmes 
derrière eux , d’autres fans payer leurs dettes , d’autres 
laifTant leurs enfans orphelins &c nuds. J’ai grand 
peur encore qu’il y en ait bien peu qui meurent la 
confcience en bon état, de tous ceux qui font tués 
dans àne bataille. Car enfin , comment peuvent-ils 
mettre ordre à' leur falut, quand ils n’ont que le 
fang & le carnage en vue? Or , fi ces gens-B ne 
meurent pas en bon état, ce fera une mauvaife affaire 
pour le Roi qui les aura conduits U puifque lui 
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défobéir feroit une chofe hors de toute proportion SC 
contre tous Içs devoirs d’un fujer, 

LE ROI. 

Atn(i, fî un fils que Ton père envoie faire le ^ 
goce , fe corrompt fur la mer , & manque l’objet aç 
fa million , fon crime , fuivant votre règle , doit donc 
retomber fur fon père qui l’a envoyé , & lui être im- 
puté ; ou bien encore , fi un domelHque , qui par 
prdre de fon maître, portant une fomme d’argent, 
ell attaqué par des voleurs , meurt chargé d’un amas 
4’iniquités , vous accuferez donc le maître d’être 
l’auteur de la damnation de fop domelHque , & vous 
l’en rendrez refponfable. Mais , vous vous trompez ; 
il n’en ell pas ainli. Le Roi n’cll pas obligé de ré^ 
pondre des fautes perfonnelles & particulières de fer 
foldats, non plus que le père de celles de fon fils , ni 
le maître de celles de fon domelHque : car il ne pro- 
jette nullement leur mort , quand il exige leur fervice. 
De plus , il n’eR point de Roi , quelque bonne que , 
puilTe être fa caufe , qui puilTe fe fiatrer , lorfqu’il en 
faut venir â la décider par les armes , de la difputer 
avec une armée de foldats fans tache & fans reproche. 

11 y en aura peut-être parmi eux , qui feront coupables 
d’avoir complotté quelque meurtre; d’autres, d’avoir 
féduit quelques vierges innocentes par un odieux par- 
jure ; d’autres fe feront fervis du prétexte de la 
guerre , pour fe mettre à l’^bii des pourfuites de U 
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Juftice , pour avoir troublé là paix publique par leurs 
brigandages & leurs vols. Or , fi ces fortes de gens 
ont fu tromper la vigilance des loix , de fe foufttaire 
à la punition qui leur étoit due, quoiqu’ils puifTenc 
^j^auverdes mains des hommes, ils n’ont point d’aîles 
pour échapper à celles de Dieu. La guerre eft fon Pré^ 
vôt , la guerre eft fa vengeance ; enforte que ces ' 
liommes fe trouvent pour leurs anciennes offenfes 
contre les loix du Roi , punis alors dans la querelle 
de ce même Roi. Ils ont fauve leurs vies des lieux où 
ils cratgnoient de la perdre, pour la venir perdre où 
ils croyoient la fauver. Alors, s’ils meurent fans y 
être préparés , le Roi n’eft pas plus coupable de leur 
damnation , qu’il ne l’étoiç auparavant des crimes 8c 
des iniquités'pour lefquelles la vengeance célefte les 
a vifités. Le Roi eft bien refponfable des devoirs qu’il 
impofe à chacun de fes fujers ; mais chaque fujer , 8c 
non pas le Roi -, eft feul refponfable de fon ame. Tout 
foldat devroit donc faire comme un malade fur fon lit 
de mort, purger fa confcience de tout ce qui peut la 
fouiller; & alors, s’il meurt dans cet état, la mort de- 
vient pour lui un avantage; s’il furvit, c’eft toujours 
avoir bien heureufement employé fon tems , que de 
l’avoir pafic à cette préparation : & celui qui échappe 
au rrépas , ne pèche sûrement point , en penfant que 
c’eft à l’offrande volontaire qu’il a faite à Dieu de fà 
vie , qu’il doit l’avantage d’avoir furvccu ce jour là , 
afin de rendre témoignage à fa grandeur & à fa bonté , 
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& d’enfeigner aux autres , comment ils doivent fe 
conduire & fe préparer au dernier événement- 

I L L I A M Si ‘ :» 

Il eft certain que les'crirhés de chaque homme ne 
peuvent retomber que fur celui qui meurt mal , 5c 
que le Roi ne fauroit en répondre. 

■ . B A T E S. • 

Je n’exige pas qn’il réponde pour moi-, quoique Je 
fois bien déterminé à me battre vigoureufement pour 
lui. 

i - ..pL>E .R O I. ■ ‘ ! 

J’ai moi-même entendu le Roi dire dé fa propre 
Bouche , qu’il ne vqudtoic pas. êtfe rançonné. 

W.I L L I A,M S.* a 

Ah ! il a dit cela pour nous faire combattre de meil- 
leur cœur : mais quand notre tète fera tombée de 
nos épaules, on peut bien le rançbnhér alors , &nous 
n’en ferons pas plus avancés. 

.LEROI.. 

: ,.i. j-tl V . :xr. ' 

.S’il m’ajrive, de, vivre alTez pour, voir: cet affront ^ 
je ne me fierai plus jamais à fa.paroLe.p c.i: . • 

WILLIAMS^ avec ironie. 

Oh ! cela fera bien jufte (.f ). — Ehl que peut faire 

(•f) Ce ferok vouloir changer le folcü en glaçon , â force de 
te rafraîchir & de l’éveatct avec une plume de paon. , . ; 




fc reffentitnent d’un pauvre & fiiîiple particulier 
contre un Monarque? Ce que ferbit un vieux mouf- 
quet contre un çanon. « Vous ne vous fierez plus ja- 
mais à la parole i»! Tiens ^ camarade j ceft une 
fottife que tu as dite là. 

LÉ ROI; 

Votre reproche a quelque chofe de trop dur, & je 
«’enfâcherois , fi le tems étoit propice. 

WILLIAMS. 

Eh bien, faifons-en un lujet de querelle , que nou? 
yuiderons , fi tu futvis; ' 

LE ROI. 

4 

De tout mon cœur , je l’accepté; 

W I L L I À M S* 

Mais comment te reconnoîttai-je i >. 

LEROI* 

Donne-moi quelque gage , & je le porterai 1 mon 
chapeau : alors , fi tu ofes le reconnoitre, j’en ferai 
le fujet de ma querelle. ' 

W I L L I A 'M S. 

Tiens , voilà mon gand : donne-moi le tien; 
LEROI. 

Le voilà. 
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WILLIAMS. 

Je le porterai auffi à mon chapeau j & fi jamais ^ 
demain une foispalFc , tu ofes me venir dire : C’ejl lit 
mon gand, par la main que voilà , je t’appliquerai un 
ibuâlec. 

LE ROI. 

Si jamais je vis afiez pour le voir, je t’en ferai 
raifon. 

I L L I A M S. 

Tu aimetois autant être pendu, que de m’en faire 
raifon. 

L E R O L 

Oui , je le ferai , fu(Iès-tu en la compagnie duRoL 

. ♦ 

WILLIAMS. 

Tiens ta parole : adieu ; porte-toi bien. 

BATES. 

Quittez vous bons amis , enfans que vous êtes; 
Toyez amis : nous avons alTez à démêler avec l’ennemi, 
'fi nous Lavions bien compter. 

LE ROI. 



Sans doute , les François peuvent gager vingt 
têtes (■]■) contre nous, qu’ils nous battront : mais ce 




(7) U y a ici un jeu de nocs iûr eivwns , qui lignifie écus te 
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n’eft pas trahir l’Angleterre, que de couper des têtes 
Françoifes j & demain le Roi en perfonne s’en ac- 
quittera de fon mieux. 

{Les foldats forcent). 



SCENE VI. 

i 

LEROI HENRI, /e«/. 

I ■* 

Sur le compte du Roi (f)/ Notre vie y nos ornes y 
nos dettes , nos tendres époufes , nos enfans & nos pér 
chés J mettons tout fur le compte du Roi! — Il faut 
donc que nous foyons chargés de tout. — O dure 
tondition , compagne infcparable de la grandeur : la 
royauté fera donc comptable de Texiftence d’hommes 
ftupides& bornés , dont l’ame grolîière ne fent que 
fes propres douleurs ! De combien de douceurs & de 
paifibles jouilTances de l’ame font privés les Rois , & 
que goûtent leurs fujets ! Eh! que pofsèdent donc les 

têtes y 8c qui amène ce dernier mot : Que U Roi en perjonnt 
battra monnaie. Il ell inutile & impollible de le rendre. 

(•f) Ce beau monologue , plein d’images , de poèfie & de fages 
réflexions, a été ajouté par l’Auteur depuis la première édition. 
Vope. Il n’eft perfonne qui n’ait fenti , dans des circonAances 
moins graves , la difpolîtion d’ame qu’éprouve ici Henri , aux ré- 
flexions &à la rêverie, fur-tout lorfqu’on quitte une focrété' gaîeT» 
la gaieté de laquelle on s’eft prêté pat force. Johnfon* 

Rois , 
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Rois , que leurs fujets ne partagent pas aulll , à l’ex« 
ception de ce vain appareil des grandeurs, cette ccré^ 
monie générale du refpeâ; d’un peuple ? Ët qu’es-tu , 
vaine idole , pompeufe & vaine apparence f Quelle 
erpèce de divinité es-tu , toi dont tout le privilège eft 
de fouffrir mille chagrins mortels , dont font exempts 
tes adorateurs ? Quel eft ton produit annuel ? quelles 
font tes prérogatives? O vaine étiquette ! montre- moi 
donc ra valeur réelle ! Qu’as-tu defolide, vainhom-* 
mage adrelTc à la Majefté ? Es-tu rien de plus , que la 
place , le degré , une illulion , une forme extérieure , 
qui imprime le refpeift & la crainte aux autres 
homihes ? Et le Monarque eft plus malheureux d’ètre 
craint , que fes fujets de le craindre. Qu’avales-tu fou-* 
vent , que le poifon de la Batterie , au lieu des dou« 
ceurs d’un hommage fîncère ? O fupetbe Majefté, 
la maladie te faiBt ! Commande donc alors à tes 
grandeurs de te guérir. Penfes-tu, que la bridante fièvre 
fera chaftee de tes veines par de vains titres enfles pas 
l’adulation ? Cédera-t-elle aux humbles profternemens 
d’un genou fuppliant ( t ) • ~" l’orgueil, 

^ui enlèves fi adroitement à un Roi fon repos , je fuis 
un Roi , moi , qui te dcmafque & connois ton néant j 
|e fais que le baume qui confacre les Rois , ni le 



( ■!■ ) Peux-tu , quand tu commandes au plus mifërable de te» 
fujets de féchirle genou devant toi , commander 'auQI â fa lànté 
d’obéir d ta voix i ■ - 



Tome Xlx 
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fceprre , ni le globe impérial ( f ) , ni l’cpée , ni le 
bâton de Commandement, ni la Couronne Royale, ni 
la robe de pourpre , tilTue d’or & de perles, ni l’amas 
des titres exagérés qui précèdent le nom de Roi , ni 
le Trône fur lequel il s’allied , ni ces flots de lumière 
& de pompe qui environnent ces hautes régions du 
inonde, rien de tout cet attirail, pofé fur la couche do- 
rée des Rois , ne les fait dormir d’un fommeil aufli 
profond que le dernier des efclaves , qui , l’efprit 
vuide & le corps rempli du pain amer de l’indigence, 
va chercher le repos : jamais il ne s’éveille & ne voit 
l’horrible fpedre de la nuit , fille des enfers : le 
|our , depuis fon lever jufqu’à fon coucher, il fe 
couvre de fueur fous l’ocil brûlant du foleil ; mais 
toute la nuit il dort en paix dans un tranquille Élyfée ÿ 
& le lendemain , à la naiflànce du jour , il fe lève j 
il aide à Phébus (f ) à atteler fes courfiers à fon char , 
& il fuit la même carrière, pendant le cours éternel 
de l’année , dans la chaîne d’un travail utile , jufqu’â 
fon tombeau. Aux vaines grandeurs près, ce mifé- 
rable, dont les jours fe fuccçdént dans les travaux, & 
les nuits dans le repos , auroit l’avantage fur le Mo- 
narque. Le dernier des fujets , membre qui contribue 
à la paix de fa patrie , en jouit lui- même & la partage j 



(t) f® trouve dans les armes de l’Empire. 

(€) Hypérion , l’un des Titans , eflfouTcnt employé par les 
anciens Foëces , pour le Soleil. 
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& l’obfcur Villageois , dans fon cerveau ftupide , ne 
fait guères combien de veilles il en coûte au Roi 
pour maintenir cette paix , dont il goûte le mieux 
les douces heurês !' 




\ • 

SCENE VII. 

f 

LE ROI HENRI, ^ntre ERPINGHAM. ! 

) ' E R P I N G H A M; - : 



Prince, vos Lords, impatiens de votre ab-^ 
fence , parcourent le camp pour vous rencontrer. 

* -ih LEROI. -, i 

Brave ’& digne vieiljard', allez les raïTembler dans 
ma tente ; j’y ferai avant vbüs. * ' ■ < 

*' ,r P I s h' a m.'- r “■ 



Je vais remplir vos otdrei.'- ( 1/ fort 




' i . , , t 

S CEN E V I I I. 
LÊ RÛI HE'NRIj/ea/, 



O Dieu des batailles j donne la trempe de l’acier an 
cœur de mes foldats! Écarte d’eux le fentiment de la, 
peurl Ote-leur la faculté de compter, fi le lîombre des 

lij 
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«nnemis devoit glacer leur courage! Pas aujourd’hui^ 
t) Dieu ! non , né te fouviens point aujourd’hui de la 
faute que mon père a commife pour faifir la Cou- 
ronne ! J’ai rendu de nouveaux honneurs aux cendres 
de Richard , & j’ai vcrfé fur lui plus de larmes de ret> 
pentir , que le coup mortel n’a fait fortir de fon fein 
de gouttes de fang : j’entretiens d’une aumône journa- 
lière cinq cents pauvres , 4jui deux fois le jour lèvent 
vers le ciel leurs mains flétries par la mifère, & le 
prient de pardonner le fang répandu : j’ai bâti deux 
chapelles , où des Prêtres auftères entonnent leurs 
chants fulemnels , pour le repos de l’ame de Richard : 
je ferai plus encore, quoique, hélas! tout ce que je 
peux faire ne foit d’aucune valeur, & le repentir vieftc 
encore après implorer de toi le pardon , & du crime 
& du néant de ù>n expiation (■}•). 



( •}■) Henri V , tourmenté du fouvenir du crime de fon père , 
& de la cruauté exercée contre le Roi Richard, voulut, autant 
qu’il étoit en lui , l’expier par toutes fortes de pieufes répara- 
tions. Il fit tranfporter fon corps de Langley , & le fit entérrec 
dans l’Abbaye de V^’cftminfter, près de fa Reine, comme il l’avoit 
déliré dans fon tefiament. Il fit bâtir trois Monallètes près de 
Sbene , dont les Religieux dévoient prier pour le repos de l’ame 
de Richard. Salmon. 



K 
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SCENE I X' 



LE ROI HENRI, GLOCESTERi 

GLOCESTER, rencontrant Henri, 
Souverain! ' ‘ ^ 

/ 

LEROI. 

Eft-ce la voix de mon frère Glocefter, que j’entends? 
— ~ Oui , je connois le fujet qui vous amène. — Je 
Vais m y rendre avec vous. — Et le jour, & vous, 
mes amis, lout^at tend après moi. 

( Ils fortent ). 




SCENE x: 



'La Scène repré finie le camp des Françoîû 

LE DAUPHIN , le Duc </^ORLÉANSji 
RAMBURE ù BEAUMONT. 

le ZJüc d'ORLÉ ANS. 

I* E Soleil dore notre armure : allons , mes Pairs;. 
LEDÀüPHIN. 

Montez à cheval. — Mon cheval! Hola, valets;. 

Ii4 
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U Duc ^/^ORLÉANS. 
O noble courage î 



i.j'-iy 



S C E N E. X I. 

î^es memes. LE CONNÉTABLE; 

LE DAUPHIN. 

A.. O N $ J Seigneur Connétable. 

LE CONNÉ.TABLE. 

Écoutez , comme nos coutfiers heniiiffent & ap- 
pellent leurs Cavaliers. 

LE DAUPHIN. 

Montez^ les ^ creufez dans leurs flancs de . pro- 
fondes plaies J que leur fang bouillant jaillifle 
jufqu’aux yeux des Angloisj 6c les épouvante d4 
Vexcès de leur courage. Allons ! 
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SCENE XII. 

Les mêmes. Arrive un COURRIER; 

LE COURRIER. 

3P AIRS de France , les An^lols font rangés eiï 
bataille. 

LE CONNÉTABLE. 

A cheval , vaillans Princes ! à cheval fans délai." 

0 

Jettez feulement un regard fur cette troupe chétive 
&ç affamée, & la feule préfence de votre belle armée 
va pomper le refte de leur courage & leur ame en- 
tière , & ne laitier d’eux, que des fquelettes & ^des 
cadavres de foldats. Il n’y a pas de quoi employer 
tous nos bras. A peine refte-t-il dans leurs veines 
épuifées , afTez de fang pour teindre , d’une marque. • 
d’honneur , chaque épée de nos braves François ; il 
faudra qu’ils les renferment aullî tôr , faute de vic- 
times. L’impreffion de notre fouffle va les renverfer,' . 
Non, n’en doutez pas , mes nobles Seigneurs j, nos 
goujats même & nos payfans, peuple inutile & fur- 
numéraire , qui s’attroupe en tumulte autour de nos 
efcadrons de bataille , fuffiroient pour purger cette 
plaine d’un ennemi fi en défordre ÿ & nous pourrions 
reflet au pied de la montagne, fpeélateurs oififs & 
tranquilles. M.ais l’itonneur nous le. défend. Q^uq 

liv 
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dirai-je de plus ? Si peu que nous falllons , tout fera 
fini. Ainfi , que les trompettes Tonnent la chafle & le 
lignai du combat ; car notre approche va répandre une 
fi grande terreur fur leur champ de bataille , que les 
Anglois vont Te coucher à terre 5c Te rendre (f). 



SCENE XIII. 

r 

Zes mêmes. GRANDPRÉ. 
GRANDPRÉ, 

^Pourquoi tardez-vous fi long-tems , nobles Sei^ 
gneurs de France ? Là-bas ces fquelettes infulaires ÿ 
décharnés ôc moribonds , figurent bien mal , aux 
clartés du matin , fur iln champ de bataille. Leurs 
enfeignes délabrées, flottent en déplorables lambeaux, 
& notre fouffle les fecoue & les agite en paflant avec 
mépris. Le farouche Mars auflî , perd ici fa dette 5c 
fes droits fur leur armée ruinée, & ne jette fur cette 
plaine qu'un regard indifférent & froid, au travers de 
la vifière de fon cafque rouillé. Leurs cavaliers ef- 
fianqués , femblent autant de candélabres irnmo-* 



( •{■) Allufion à la chafTc du faucon, dont les termes font em- 
ployés dans l'original. Souvent les oifeaux (ont (i effrayés du vo( 
du faucon dans l’alr , qu’ils fe couchçm inynobilçs à tCtre , fe 
Uifleot prendre à la iPain. hhnfon. 
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biles (f) qai portent leurs torches^ & leurs triftes 
montures , dont les flancs & la peau font pendantes • 
laiflfent tomber leurs tètes fatiguées ( ils ouvrent 4 
demi des yeux pâles & éteints j & la bride, fouillée 
d’herbes remâchées , relie fans mouvement dans leur 
bouche inanimée : déjà leurs derniers exécuteurs (f) , 
les funeftes corbeaux , volent su-deflus de leurs tètes ÿ 
demandant, à cris redoublés, l’heure de leur proie* 
Les termes manquent, pour faire de ce cadavre 
d’armée le tableau terne & mort , qu’elle préfente 
aux yeux ( § ). 

LE CONNÉTABLE , 

Ils ont récité leurs dernièrt^prières, 5c n’attendent 
plus que la mort. 

LE DAUPHIN. 



‘ Voulez-vous que nous erivoyons de la nourriture 

I . 

t ('f) Atlufîon aux anciens Chandeliers , qui repréfentoicnt 
, fouvent des figures humaines , tenant .les bobèches pour recevoic 
les torches ou lumières dans leurs mains étendues. 

(f) Qui dilpofent de ce qu’ils lailTent, leurs peaux & leurs 
chairs. 

(§) Les François ont fouvent trop méprifé leur ennemi j 
I ce dédain de la prudence , pour s’abandonner aveuglément à toute 
la fougue de leur valeur naturelle , a été la lôurce unique de la 
1 plupart de leurs défaites : au refte , la dcfcription qu’on voit ici 
i «l’unç armée haralTée & découragée , cil peinte de fet Traies cou> 
leurs, 
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& des habits neufs aux foldats , & des foura'ges à leurs 
chevaux afTamés par le jeûne y & que nous les com* 
battions apres ? 

LE CONNÉTABLE. 

f 'Je n’attends que mon hauflfe col : allons , au champ 
de bataille. Je vais prendre pour étendard la bande- 
rolle d’une trompette, afin de prévenir tout retard. 
Allons , partons : le foleil s’eû élevé dans les airs , Sc 
nous dépenfons le jour dans l’inadHon. 

( lù fartent ). 



SCENE XIV. 

Le Théâtre repréjente ' le Camp des, ' 
Arvglois^ 

GLOCESTER, BEDFORD, EXETER 
• ERPINGHAM, ^ toute V armée en vue; 
SALISBURY, WESTMORELAND. 

GLOCESTER. 

OueftIeRoi;? 

BEDFORD. 

Il eft monté à cheval pour aller reconnoître leu» 
armée. 



I 
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WESTMORELAND. 

Ils ont foîxance mille combattans. 

E X E T E R. 

C’eft cinq contre un ! & des' troupes toutes fraîches^ 
SALISBURY. 

Que le bras de Dieu combatte avec nous! C’eft una 
périlleufe partie ! Dieu foit avec vous tous , Princes ! 
Je vais à mon pofte. Si nous ne devons plus nous re- 
voir que dans les Giêux, .allons, il faut gaiement..... 
( L‘ attendrijfement lui coupç la parole ). Mon noble 
Jvord Bedford , mon cher Lord Glocefter; — 8c vous, 
n>on digne Lord Exeter , 8c toi , mon tendre parent ; 

braves guerriers , adieu tous, 

BEDFORD. 

Adieu , brave Salisbury ; que le bonheur t'accom-} 
pagne ! 

EXETER. 

‘ m . ♦ 

Adieu f cherXord : combats vaillamment aujour- 
d’hui } mais je te fais injure , en t’y exhortant : tu es 
formé des plus purs élcmens du courage. {Il fort). 

BEDFORD. 

Sa valeur égale fa fenfîble bonté : il a un cœur dè 
prince. - 
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SCENE XV. 

Les mêmes, LE ROI HENRI. 

W T M O R E L A N D. 

O QUE nous enflions feulement ici dix mille de ces 
hommes , qui fe repofent aujourd’hui en Angleterre 
des travaux de la femaine ! 

LE ROI. 

Quel eft celui qui fair ce voeu? Vous, eoufid 
Weftmoreland ? Non , mon beau coufin : fi nous 
fommes marqués pour mourir, nous fommes alTez 
nombreux , & notre patrie perd alTez en nous per- 
*danc : fi nous fommes deftinés i vivre, moins nous 
ferons de combattans , plus notre part de gloire fera 
riche. Par la volonté du Tout-Puiffant ! je te prie de 
ne pas fouhaiter un feul homme de plus. Par Ju- 
piter (f ) , jè ne convoite point l’or, ni ne m’inquiète 
qui vit & |#urpère à mes dépens : p|^ m'importe fî 
d’autres ufent mes vêtemens : tous ces biens extérieurs 
ne touchent point mes défirs; mais fi c’eft un cr'tme 
de convoiter l’honneur, je fuis le plus coupable de 
tous les hommes qui refpirent. Non , non, mon 




(t) Le Roi prie conune on ChiéticQ. & jute conuoe 
Payeo. Johnfon^ 
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coufin, ne fouhaitez pas un Anglois de plus. Par la 
paix de Dieu, je ne voudrois pas , dans refpéranco 
dont mon cœur eft plein , perdre de cette gloire , ce 
qu’il eu faudroit feulement partager avec un homme 
de plus. O n’eu fouhaitez pas un de plus ! Allez 
plutôt, Wwftmoieland , publier, *au milieu de mon 
camp , que celui qui ne fe fent pas d'humeur d’êtrê 
de ce combat , ait à partir : fon palTe-port fera figné , 
ôc fa Dourfe fera remplie d’écus pour le reconduire 
chez lui. Je ne voudrois pas mourir dans la compa- 
gnie d’un foldat qui craindroit de mourir de fociété 
avec "nous. Ce jour eft appelle /a Fête de Saint 
Crépin ( ). Celui qui furvivra à cette journée , & 
retournera en vie dans fon pays , fautera de joie , quand 
on nommera cette Fête, & s’enorgueillira au nom de 
Crépin. S’if voit un long âge, il fêtera tous les an» 
fes amis, la veille de ce grand jour , & il dira: C"ejl 
demain SaitH Crépin : ôc alors ils déboutonnera fon 
tnanreau, & montrera fcs cicatrices. Les vieillards 
Oublient ; mais quand ils oublieroient tout le relie , 
ils fe fouviendront toujours , avec orgueil , Sc fe van- 
teront \ avec emphafe , des exploits qu’ils auront faits 
en cetce joui née y ^ alors nos noms feront aullî fami- 
liers dans leur bouche, que ceux de leur propre fit- 



( 1" ) La bataille d’ Azinconrt fc donna le a y Oftobre , jour de 
Saint Crépin & Crépinien. Ce jour , qui n’a rien que de vulgaire 
pour nous, cil devenu une époque glorieolc pour l’Angleterre. 



I 
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mille. Le Roi Henri , Bedford, Exeter, Warwick 3c 
Talbot, Salisburj 3c Gloceftcr ( f ) , feront toujours 
rappelles de nouveau , 3c falués à.pleines coupes. Le 
père , en cheveux blancs , racontera cette hiftoire à 
fbn fils } & d’aujourd’hui à la fin des fiècles ( f ) , ce 
jour folemnel ne palTcra jamais , qu’il n’y foit fait 
mention de nous j de nous , petit nombre d’heureux , 
troupe de frères immortels : car celui , qui verfe au- 
jourd’hui fon fang avec moi , fera mon frère. Fût-il 
ne dans la condition la plus vile , ce jour va l’enno- 
blir ( § ) : & les Gentilshommes d’Angleterre , qui 

V • . • 

{f) Ilfemble que leRoi , dans cette énumération de noms.il- 
iuftres , oublie exprès de nommer Weftmoreland , pour le punir 
d’avoir eu un moment de foiblelTe , & d’avoir foubaité dix mille 
'Anglois de plus ; d’ailleurs, Wefttïloreland ne fejliftirigua point 
ians cette Ti&ioak Mrjlnjf. Gn0tA,'-' ■ ' 

(^) Nous nous promettons fouvenc une gloire plus durable 
que ne le permet la mutabilité des chofes humaines. Cette pro- 
phétie d’Henri ne s’eft pas accomplie : la Fête de Saint Crépi» 
pafle , fans qu’on fade aucune mention d’Azincourt. Les événe- 
mens récens effacent les anciens ; & les guerres civiles ont à peine 
laifTé dans notre Nation quelque tradition hiftorique des fiècles 
ptécédens. Johnfon. ' ..... 

(§) Henri V défen^, à qui que ce fdt j excepté à ceux qui 
en avoieht le droit pat héritage ou conceffion particulière , de 
prendre la cotte-d’armes & d’être ennoblis, qu’à ceux qui avoient 
combattu avec liû à Azincourt; & c’étoient ceux qui avoient le 
premier rang & la place d’hooncuc , ÿ toutes iet fêtes & AlTeint 
bJçes publiques, J'oi/et, ‘ . 

• • . V' . 4» vU.» 4- ‘ ^ ‘ . V» , 
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repofent en ce moment dans leur lit, fe croiront maur 
dits de ne s’être pas trouvés ici. Comme jds fe ver- 
ront petits dans leur eftime , quand ils entendronc 
parler quelqu’un dés guerriers qui auront combattit 
avec nous Je jour de Saint Crépin ! 



SCENE XVI. 



Les memes, S A L I S B U R Y,' 

S A L I S B U R Y. 

O N Souverain , Mtez-vous de vous préparer : les 
françois font rangés dans un bel ordre de bataille , 
Vont noîis charger avec impétuohté. 

LE R O L - 

■Tout eft prêt, fi nos cœurs le font. ^ : ' / 

• WESTMORELAN'D. 

PérifTe l’homme, dont le cœur recule en ce mo-i 
ïnent!' 

= ‘ L ' E R O I. ' - 

Quoi , coufin , tu ne fouhaites donc pas à prcfent 
le fecours de quelques Anglois de plus ? 

W E S T M O R E L A N D. . 

Par l’efpritde Dieu, mou Prince, je vôudrois qu« 






Digitized by Google 




avant le moment de ta ruine prochaine : car, tu n’en 
peux douter , tu es fi près de l’abîme, que tu ne peux 
éviter d’y être englouti. De plus, ému de pitié, le 
Connétable te prie d’avertir ceux qui te furent, de 
foiiger à fe tepentir de leurs fautes, afin que leurs 
âmes pailFent , dans une douce Sc paifible retraite', 
fortir de ces plaines , où les corps de ces infortunes 
doivent relier gilTans & pourrir. 

LEROI. 

Qui t’a envoyé cette fois? ' TJ 

MONTJOYE. i 

1 

Le Connétable de France. ’ ; 

L E ,R O’i. 

Je te prie,, reporté lui ma première réponfe : dis 
leur, qu’ils achèvent ma ruine, & qu’alors ils vendent 
1 mes olTemens. Grand Dieu ! pourquoi prennent-ils 
. è tâche d’infulter ainfi des hommes infortunés ? telur, 
( qui jadis vendit la peau du lion , tandis que l’animal 
vivoit encore , fut tué en le chalfant. Nombre de nos 
’ corps , je n’en doute point , trouveront leur tombeau 
dans le fein de leur patrie; & je me flatte qu’au-»; 
dellus d’eux , le bronze attellera aux fiècles futurs, 
l’ouvrage de cette journée :& ceux qui laifletont leurs 
J honorables oflemens dans la France , mourant en 
hommes courageux , quoiqu’enfevclis dans .votre; 
i Tome XI^ ........... 
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fange j y trouveront la gloire : le foleil viendra les y 
iàluec de Tes rayons , & élèvera jufqu’aux deux les 
efprits immortels & légers de l’honneur qui les ani-> 
Bioit : U ne vous retirera que les parties terreftres 3c 
grofficres , pour infeéker votre climat de leurs vapeurs 
contagieufes , Sc enfanter fut la France une petïe 
vengeretTe (i). Songe bien à l’élatUque valeur de nos 
Anglois : quoique mourante , comme un boulet 
amorti qui ne fait plus que gliffer fur le fable , elle 
fe relève & détruit encore dans fon nouveau cours ; 
fes derniers bonds donnent une mort aulli fatale. Per- 
mets que je me vante i tes yeux. — Dis au Conné- 
' cable , que nous fommes des guerriers mal vêtus 
comme en un jour de travail j que notre éclat & notre 
dorure font ternis par une marche pénible, dans vos 
.terres raboteufes , Ôc (bus une pluie qui les a déluftrés. 
11 ne refte pas dans notre armée , & c'eft, je penfe, 
une alTez bonne preuve que nous ne fuirons pas, une 
feule plume aux panaches , & le tems & l’adion ont 
ufé & fali notre parure guerrière. Mais, par mon 
baptême, nos coeurs font dans leurs atours, & mes 
pauvres foldats me promettent , qu’avaiir que la nuit 
vienne, ils feront vêtus de robes fraîches & nouvelles, 
ou qu’ils arracheront ces panaches neufs & brillans 
qui ornent la tête des François, & qu’ils les mettront 
hors d’état de fervir. S’ils tiennent leur parole, 
comme ils la tiendront, s’il plaît à Dieu, ma rançon 
alors fera facile à recueillir. Héraut , épargne ces 
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peines. Officieux Héraut , ne viens plus me parlée , 

de rançon : ils n’en auront point d’autre , je le jure j J 

que ces membres j &c s’ils les ont dans l’ctac où je i 

compte les laifTer , ils n’en retireront pas grande va- | 

leur ; annonce-le au Connétable. j 

MONTJOYE. 

Je le ferai , Roi Henri ; & je preuds congé- de toi : ' 

tu n’entendras plus la voix’du Héraut. (// fort ). | 

LEROI. 

Et moi , j ai bien peur , que tu ne reviennes encore 
parler de rançon (■}■). 



SCENE XVIII. 

Les mêmes ^ Le Duc t/’YORK.’ 
YORK. 

Mo M Souverain , je vous demande à genoux la 
grâce de conduire l’avant-garde. 

LE ROI. 



Conduis -la, brave York. — Allons, foldats,' 




et) B veut 4ùe , de celle des Ftan(oi$i 



Kij 
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‘marchons en avant. — Et toi , grand Dieu , difpof» 
à ta volonté des cvénemens de cette journée ! 

{Ils fûftent ). 




SCENE XIX. 



Xe Théâtre repréjente une autre partie 
du champ de bataille. 

ParoiJJent LE ' CONNÉTABLE , le Duc 
t/’ORLÉANS, BOURBON, LE 
DAUPHIN 6 RAMBURE. 

LE CONNÉTABLE. 

O £NFEK. ! 

Z<£>wd'ORL É ANS. o 

. » 

Ah Seigneur ! la journée eft perdue, tout efl: perdu! 

LE DAUPHIN. 

Mort de ma vie ! tout eft abîmé : tout ! La honte 
fe pôle fur nos panaches , & nous couvre d’un op- 
probre éternel. ( Une courte alarme )* O méchante 
fortune ( f) ! — Ne nous abandonne pas. 

LE CONNÉTABLE. . 

' ■ Allons , tous nos rangs font rompus. 

( t ) L’original a ccs deux mots François, ^ ^ 
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LE DAUPHIN. 

O honte qui ne paflèra point ! Poignardons-nous 
nous-mêmes. Sont-ce là ces mifcrables foldats donc 
nous avons joué le fort aux dez ? 

Le Duc d'O R L É A N S. 

Eft-ce là le Roi à qui nous avons envoyé demander 
fa rançon ? 

BOURBON. 

Opprobre ! éternel opprobre ! Par-tout la honte f 
— Mourons à l’inftant. — Retournons encore à la 
charge ; & que celui qui ne voudra pas fuivte Bour- 
bon , fe répare de nous , 6c aille , Ton bonnet à la 
main * * , mendier le déshonneur & l’infamie. 

LE CONNÉTABLE. 

Que le défordre , qui nous a perdus, nous fauve 
maintenant ! Allons par pelotons , offrir notre vie à 
ces Anglois , ou mourons avec gloire. 

Le Duc d’O R L É A N S. 

Nous fommes encore affez d’hommes vivans dans 
cetre plaine , pour étouffer les Anglois dans la pteffe 
au milieu de nous , s’il efl: poffible encore de rétablir 
un peu d’ordre. 

BOURBON. . 

^ De l’ordre à préfent ? Aux enfers Tordre 1 — Je 

K iij ' 

I 
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vais me jetter dans le fort de la mêlée. Abrégeons U 
vie ; autrement notre honte durera trop long-tems. 



SCENE XX. 

Une alarme^ LE ROI HENRI paraît ovcq 
fa fuite ù fes prifonniers. 

LE ROI. 

1^0 U s nous fommes conduits à merveille , bravest 
compatriotes : mais tout n’eft pas fait , les François 
tiennent encore la plaine. 

E X E T E R. 

Le Duc d’York fe recommande à Votre Majeftc, 

LE ROI. 

Vit-il > cher oncle ? Trois fois , dans l’efpace d’une 
heure, je l’ai vu terrafle, & trois fois fe relever 8c 
combattre. De fon cafque i Ton éperon, il n’étolt 
que fane, 

E X E T E R. 

C’eft en cet état , le brave guerrier ! qu’il cft 
couché , engraillànt la plaine ; 8c à fes côtés fanglans , 
eftaulïï giflant le noble Suffolk , compagnon fidèle de 
fes honorables bleffures ! Suffolk a expiré le pretnicr j 

\ 

> 
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& York , tout mutilé , fe traîne auprès de fon ami » 
fe plonge dans le fang figé où baigne fon corps , de 
foulevant fa tête par fa chevelure , il baife les blef- 
fures ouvertes & fanglantes de fon vifage , & lui 
crie ; « Arrête encore , cher SufFolk , mon ame veut 
accompagner la tienne dans fon vol vers les deux. 
Chère ombre , attends la mienne ^ elles voleront unies 
enfemble , comme dans cette plaine glorieufe & dans 
ee beau combat , nous fommes reliés unis en vrais 
frères & en braves Chevaliers ». Au moment où il di- 
foit ces mots , je me fuis approché & je l’ai confolc» 
21 m’a fouri , m’a rendu fa main y & ferrant foible- 
ment la mienne , il m’a dit t-»Cher Lord , recom- 
mande mes fervices à mon Souverain. Eufuite il s’ell: 
retourné, & il a jetté fon bras blelTé autour du coa 
de SufFolk , & a baifé fes lèvres; & ainli marié à la 
mort , il a fcellé de fon fang le tellament de fa rendre 
amitié, qui a lî gloricufement fini. Cette noble Sc 
tendre fcène m’a arraché ces pleurs que j’aurois voulu 
étoulFer ; mais j’ai perdu le mâle courage d’un homme^ 
toute la foiblelTe d’une femme a amolli mon ame^ dc 
a fait couler de mes ^eux un torrent de larmes. 

LE ROI. 

Je ne blâme point vos larmes; car^ à votre fei^ 
lécit , un épais brouillard obfcurcit mes yeux , & it 
CDC faut un effort pour contenir les miennes, qui 
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veulent couler aulîî ( "f ). ( Une alarme ). Mais 
écoutons! Quçlle eft cette nouvelle alarme? Les Fran- 
çois ont rallié leur foldats épars ! Allons , que chaque 
foldat tue fes prifonniers. Nous allons égorger aufli 
les nôtres j & pas un de tous ceux que nous pren- 
drons , ne trouvera grâce auprès de nous. — Allez, 
ic donnez-en l’ordre dans les rangs. 

( Ils fartent ). 

I 

(t ) Henri étouffe ici fa douleur en Héros, & porte toutes fes 
penfées vers le combat. Miftrijf. Griffith, 



SCENE XXL 

l,es alarmes continuent : enfuite on voit entrer FLUEL-f 

LEN GOWER. 
flueleen. 

^^OMMENT? on 'a tué les enfans & le pagage(^)! C’eft 
contre les loix exptelTes de la guerre ; c’eft un trait de pafleflè 
aulft grand , voyez- vous, qu’on en puilTc offtir dans le inonde. 
En votre confcience , la, n’eft ce pas? 



(Tl Ce bagage , dit-on , pendant la bauille, n’étoit gardé que par des goujats 
6c des enfans. Quelques maraudeurs François le furent, fondirent fur cette mal- 
heureufe troupe ftms défenfe , les tuèrent , pillèrent le camp , St fcrûlerene 
IfS bagages, Voüi la caufe que Gower donne au reflèntiment de IJenri , 8c 4 
fp.i or Ire d’égorger les prifonniers ; mais Henri a donné un autre motif k cettç 
cmcjtS ; c’eli qu'il s'attendoit À un fécond combat, Sc qu'il n'avoit pas 
tlfiC de raojdç poiv garder une armée 8c en combattre une autre, /oiq/pn» 
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G O W E R. 

Il eft certain qu’il n’eft pas refté un feul de ces l'eunes enlàns en 
TÎe ; & ce font ces infamies poltrons , qui fe fauvent de la bataille, 
qui ont fait ce carnage : ils ont encore , outre cela , brûlé ou em- 
porté tout ce qui étoit dans la tente du Roi : aufli le Roi a-t-il,' 
très d propos , ordonné â chaque foldat d’égorger chacun leurs pii- 
fonniers. Oh ! c’efl un brave Roi ! 

FLUELLEN. 

Il cR né â Monmouth , Capitaine Gower. Comment appeliez^ 
,Ious la Ville où Alexandre U gros eft né î 

G O W E R. 

Alexandre le Grand, vous voulez dite î 

. , FLUELLEN. 

Quoi , Je vous prie , ell-ce que U gros ( •!• ) Sc. U grand ne font 
pas la même chofe ? Le gros , ou le grand , ou le puiflant , ou le 
magnanime , reviennent toujours au même , ft non que la phrafe 
varie un peu. 

G O W E R. 

• Je crois qu’Alexandre le Grand eft né en Macédoine. Son père 
s’appelloit. . . Philippe de Macédoine , à ce que je crois. 

FLUELLEN. 

Je crois auftl que c’eft à Macétoine qii’Alexandre eft né. Je 



( t ) On 2 déjà obfervé que Flucüen eft un Officier Gallois , qui eftropie 
fAnglois ; qu’il en fait à peine pour fe faire entendre , & qu’il ne connoîl 
pas la diftcrencc de la valeur des mots. Tous font fpnonpmes ^our lui. 
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TOUS dirai , Capicaine , fi vous cherchez dans les cartes du monde, 
je vous aflure que vous trouverez , en comparant Macdtoine avec 
IMonmouth , que leur fituation, voyez-vous, font coure* deux 
les mêmes. Il y a une rifière â Macétoine , il y en a une aufli d 
Monmouth. Celle de Monmouth s’appelle Wye ÿ mais pour le 
nom de l’autre rivière , cela m’a palTé de la cervelle : mais fè n’f 
&ic rienj c’eft aulTi Itmplable l’un à fautre. comme mes doigts 
font avec mes doigts , & elles ont toutes deux du faïunon. Si vous 
faites bien attention à la vie d’Alexandre , la vie de Henri de 
Monmouth lui reflemble pallâplement bien auffi , dans fet 
rages & dans fes furies , & dans (es emportemens & dans fes co- 
lères . & dans fes humeurs & dans fes chagrins, & dans fes indi- 
gnations ; & auin étant un peu enivré dans fa cervelle , il a, dans 
fôn vin & fa fureur, tué fou meilleur ami Clytus. 

G O W E R. 

Notre Roi ne lui relTemble pas en ce cas là} car il n’a jamais 
tué aucun de fes amis. 

FLUELLEN. 

Cela n’eft pas pien de votre part , voyez-voos , de m’arracLet 
la parole de la bouche avant que mon conte foit fait & fini. Je ne 
parle qu’en figures Sc en comparaifons de ThiAoire : de même 
qu’ Alexandre tua Ton ami Clytus étant dans Ton vin & à boire.de 
même aulli Henri Monmouth écam dans fon bon fens & (âin de 
jugement, a chaifé le gros ( t) ^ Baron, qui avoit ce gros 
ventre , celui qui étoit fi plein de pons mots, de plaifanteries , de 
pons cours & de poufbnncries... j’ai oublié fbn nom..... 



( t ) Voili le dernier trait de plaifancerie auquel FalilaS' donnera lien. Let 
Pocce avoit regret de quitter ce caraâcre , {c il en perpétue le rouvenir aui( 
iong-tesm qu’il lui cft poifible. Jehnfon. 



Digitized by 




HENRI V. 






G O W E R. 

Quoi ! le Chevalier FalftafF ? \ 

FLUELLEN. 

Pricifément, c’eft lui-même. Je vous dis qu’il y t de praveS 
gens nés à Monmouth. 

' \ 

G O W E R. 

Voilà le Roi qui vient. 



SCENE XXII. 

V ne alarme. LEROI HENRI, WARWICK, 
GLOCESTER , EXETER » FLUEI^ 
LEN, &c. Fanfare, 

LE ROI. 

3[^epuis que j’ai pofé le pied en France , je ne me 
fuis pas femi de colère ( f ), que dans cet inllant. 
Prends ta trompette , Héraut : vole à ces cavaliers 



{f) Ce trait eftune preuve que Shakerpéar connoiflbit bien le 
ccEur humain. Henri montre une réfolution héroïque pendant 
tout le danger de cette journée , & répond, avec une audace tncré-< 
pLde & naturelle, au défirnTakant de reanemi, mais (ans laiiTer voir 
aucune trace de colère Sc de fureur. Les dangers & l’embarras de 
fa fttuatioo demaodoient l’ame la plot calmç , & uo empire abroln 
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fur Tes pafTions : mais dès que Tes inquiétudes fe didipent par la 
certitude de la viétoire , fa pallion renaît , & il s’y abandonne un 
peu , en voyant l’oblUnation de l’ennemi , qui léfiHe encore 
apres fa défaite. Miftrijf. Grifitft, 
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otTemens au paiemenc de ma rançon ? Viens-tu encore 
me parler de rançon ? 



MONTJOYE. 

Non , grand Roi. Je viens vers toi te demander ; 
au nom de l’humanité , la permiffion de parcourir 
cette plaine fanglante , d’y compter nos morts pour 
'les enfevelir , & féparer les Nobles des morts vul- 
.gaires. Car une foule de foldats obfcurs fe baignent 
dans le fang des Princes j & nombre de Princes , ô 
malédiélion fur cette journée ! font noyés dans un 
fang vil & mercenaire , tandis que leurs courfiers , 
blelTés & enfoncés jufqu’au poitrail dans le fang , s’in- 
dignent , ôc dans lent fureur , foulent fous leurs piedf 
armés de fer, leurs maîtres gilTans, & les tuent deux 
fois. O permets-nous , grand Roi , d’errer en sûreté 
dans la plaine , & de difpofer de leurs cadavres I 

LE ROI. 

Je te dirai franchement , Héraut , que je ne fai pas 
G la viéloire eft à nous , ou non j car je vois encore 
de’ nombreux efcadrons de vos cavaliers galopper fut 
la plaine. 

MONTJOYE. 

i 

f * 

La viéloire eft à vous. 

^ \ 

« • - ' LE roi;*' ' ' ' 

Louanges ^ fqienç rendues â Dieu ^ Sc non pes â 
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notre force l — Comment appelle-t-on ce Château , 
qui eft tout près d’ici ? 

MONTJOYE. 

On l’appelle Azincoutt; 

LE ROI. 

Nous nommerons donc ce combat , la bataille 
d’Azincourt , donnée le jour de St. Crcpin & Crépi- 
nien. 

F L U E L L E N. 

Plaife à Votre Majefté , votre grand père , de fa* 
meufe mémoire , 8c votre grand onde , Edouard le 
iNoir , Prince de Galles , â ce que j’ai lu dans les 
Chroniques , ont foutcnu une pien prave bataille ici 
î«n France. 

LEROI. 

Il eft vrai , Fluellen. ' 

FLUELLEN. 

Votre Majefté dit pien vrai. Si Votre Majefté s’en 
' reftbuvienc , les Gallois ont été bien utiles dans un 
jardin où il y avoir des poireaux , en portant des poi- 
reaux à leurs bonnets à la Monmouth j ce que Votre 
Majefté fait bien être encore aujourd’hui une marque 
honorable de ce fervice-là : & je crois pien aulC, 
que Votre Majefté ne dédaigne pas , fans doute ^ de 
fortec aufti le poireau à la St. DaYidii 



\ 



/ 
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LE ROI. 

Je le porte, fans douce, en ligne tTun' honneur 
mémorable; car je fuis Gallois aulfi moi -même-} 
TOUS le favez , mon cher compatriote. 

FLUELLEN. 

Toute l’eau de la rivière Wye ne lavCroit pa* 
le fang Gallois qui coule dans les veines de Votre 
Majcfté ; je peux vous dire cela. Tieu vous pénilTe 
te vous conferve aotanc qu’il plaira à fa grâce & à fa 
Majefté aullî! 

LE R O L 

Je te tends grâce , mon cher compatriote. 

FLUELLEN. 

' I 

Par mon Chéfus , je fiiis le compatriote de Votre 
Majeflié , le fâche qui voudra ; je l’avouerai â toute la 
terre; je n’ai pas lieu de rougir de Votre Majelié , 
Tieu foie loué ! tant que Votre Majedc fera un hon- 
nête homme. 

LEROI. 

Dieu veuille me conferver t ( Montrant U Héraut 
ife France ). Que nos Hérauts l’accompagnent. Rap- 
portez-moi au jufte le nombre des morts de l’une fle 
l’àutte armée. 

ÎW! 
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SCENE XXIV. 

WILLIAMS j^arofs. 

LEROiaWILLIAMS. 

^^v’oN m’appelle ce foldat que voilà. 

E X E T E R. ; , 

Soldat , venez parler au Roi. 

LEROI. 

Soldat, pourquoi portes-tu ce gant à ton chapeau? 

WILLIAMS. 



Sous le bon pkifir de Votre Majefté; c’eft le gage 
d’un homme avec lequel je dois me battre, s’il- eft 
encore en vie. / 

LEROI. 

Eft-ce un Anglois ? • • - - 

W. I L L I A M S. 

Sous le bon plailir de Votre Majefté , c’eft un 
drôle avec qui j’ai eu difpuce la nuit dernière, & à 
qui , s’il eft en vie, & li jamais il o(e réclamer ce 
gant là, j’ai juré d’appliquer un foufflet : ou bien , fi 
je puis appercevoir mon gant à fon bonnet , comme 
il a juré foi de foldat qu’ill’y porteroit (s’il eft en 
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vie ) i je lui ferai fauter de la tête d’une belle ma- 
nière. 

LEROI.' 



Que penfez-voüs de céci , Capitaine Fliiellen ? ■' — Eft- 
il à propos que ce foldat tienne fon ferment ? 

FLUELLEN. 

C’eft un fanfaron & un lâche, s’il ne le fait pas 5 
plaife à Votre Majefté j en confcience. 

LEROI. 

Peut-être que fon ennemi eft un homme d’un rang 
fupctieur , qui n’eft pas dans le cas de lui faire raifon. 

FLUELLEN. 

Quand il feroit aulîi Gentilhomme que le Tiable, 
que Lucifer Sc Belzébut lui-même, il ell nécedaite , 
voyei-vous , Sire , qu’il tienne fon vœu ôc fon fer- 
ment. S’il fe parjuroit, voyez-vous, fa réputation 
feroit celle d’un infigne poltron , comme il eft vrai 
que fon fouiier noir a foulé la terre de Tieu, fur mon 
ame & confcience ! 

LEROI. 

Cela étant , tiens ton ferment , foldat , quand tu 
rencontreras ce drôle là. 

WILLIAMS. 

Aulfi ferai-je , Sire , comme il eft vrai que je vis# 
Tome Xlt L 
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LE ROI. 

Sous qui fers-tu ? 

WILLIAMS. 

Sous le Capitaine Gower , Sire. 

F L U E L L E N. 

Gower eft un pon Capitaine , & qui a fon pon 
favoir , & une- ponne littérature dans la guerre. 

LEROI. 

Va le chercher , foldat , Sc me l’amène. 

WILLIAMS.- 

J’y vais , Sire. ( W^illiams/on ). 

LEROI. 

Tiens , Fluellen , porte cette faveur pour moi , & 
mets-la à ton chapeau. Tandis qu’Alençon & moi 
nous étions par terre , j’ai arraché ce gant de fon 
cafque. Si quelqu’un le réclame , il faut que ce foit 
un ami d’Alençon , & notre ennemi , par conféquent: 
ainfi , û tu le rencontres , arrête-Ie , fi tu ni’aimes. 

FLUELLEN. 

Votre Grâce me fait un aufli grand honneur que 
puifie en défirer le cœur de Tes fujers. Je voudrois , 
de toute mon ame , trouver l’homme planté fut deux 

I • 
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jampes , qui fe trouvera offenfé à la vue de ce kant^ 
voilà tout t mais je voudrois pieu le voit une fois. 
Tieu veuille , de fa grâce , que je le voie ! 

' LEROI. 

Connois-tu Gower ? 

FLUELLEN. 

C’eft mon cher ami, fous le pon plaifir de Votr0 v 
Majefté. 

LEROI. 

Je t’en prie , va donc le chercher * Sc amène-Ie à 
ma tente. 

FLUELLEN. 

Je pars. 

L Ê ROI. 

Lord Warwick, & vous, mon frère Glocefter 
fuivez de près Fluellen. Le gant que je lui ai donné , 
comme une faveur, pourroit bien lui attirer un af- 
front. C’eft le gant d’uii foldat , que je devrois , 
d’après la convention , porter moi-meme. Suivez-le , 
coufin Warwick. Si le foldat le frappoit , comme je 
préfunie à fon maintien brutal qu’il tiendra fa parole, 
il pourroit en arriver quelque malheur foudain : car 
je connois Fluellen pour un brave homme; & , quand 
on l’irrite , vif comme le falpêtre. 11 fera prompt à 
lui rendre injure pour injure. Suivez-le , & veillez i 

L ij 
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ce qu’il n’arrive aucun malheur encre eux deux. 
Venez avec moi , vous , mon oncle Execer. 



SCENE XXV. 

GOWER O WILLIAMS. 

' WILLIAMS. 

y E gage que c’eft pour vous faire Chevalier , Capi- 
taine. 

Arrive FLUELLEN. 

La volonté de Tieu foie faite & fon pon plaifir. 
Capitaine, je vous fupplie, venez-vous-en pien vite 
chez le Roi : il fe prépare peut-être plus de pien pour 
vous, par hafard, que vous ne fauriez vous imaginer. 

WILLIAMS. 

Monlîeur , connoilTez-vous ce gant-là ? 

FLUELLEN. 

Ce gant-là? Je fais que ce gant eft un gant. 

WILLIAMS. 

Et moi , je connois celui-ci , & voilà comme je 
le réclame. ( Il le frappe ). 

FLUELLEN. 

Sang Dieu! voilà un traître , s’il y en a un dans le 
monde univerfel , en France ou en Angleterre. 

m 
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G O W E R. 

Oh ! Dieu ! qu’eft-ce qu’il y a donc \ {^AW illiams ); 
Vous , miférable.... 

WILLIAMS. 

Croyez-vous, que je veuille être parjure? • 

FLUELLEN. 

Retirez-vous , Capitaine Gower j je m’en vais le 
traiter , le traître, comme il le mérite, & je l’arran- 
gerai d’importance , je vous alTure. 

WILLIAMS. 

Je ne fuis point un traître. 

FLUELLEN. 

C’eft un menfonge : qu’il t’étrangle. Je vous or- 
donne à vous préfens , & au nom de Sa Majefté , de 
l’arrêter : c’eft un ami du Duc d’Alençon. 



SCENE XXVI. 
Arrivent WARWICK 0 GLOCESTER. 
W A R W I C K. 

u’e s - CE que c’eft ? Qu’y a-t-il donc là ? De quo i 
s’agit-il ? 

' t üj 
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F L U E L L E N. 

Milord de Watwick , voilà , Tieu fait béni , une 
des plus concagieufes trahifons qui vient de fe dé- 
couvrir , voyez-vous , que vous puidiez voir dans le 
plus Seau jour d’été. — » Voici le Roi. 



SCENE XXVII. 

Entrent LE ROI HENRI 0 EXETER, 

LEROI. 

Ç/OMMSNT? De quoi s’agit-il donc ici? 

FLUELLEN. 

Sire , voici un fcclérat, un traître , qui a, voyez- 
• vous , Sire , frappé le gant que Votre Majefté a ar-: 
-xacbédu calque d’Alençon. 

WILLIAMS. ■ 

Sire, c’étoil-là mon gant , en voilà lé pareil} & 
celui à qui je l’ai donné en échange , m’a .promis de 
le porter à fon bonnet: je lui ai promis de le frapper, 
s'il ofoit le faire : j’ai rencontré cet homiae avec flioq 
gant ^ foQ bonnet , & j’ai tenu ma parole. 

FLUELLEN. - 

éçoutez à préfent , Sire , fous le bon |>Uiâr 
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votre Yaillance , quel miférable niarauc c’eft-là, J’ef- 
p>ère que Votre Majefté aflurera, atteftera, témoi- 
gnera , & proteftera pien , que c’cft là le gant d’Alen- 
çon que Votre Majefté m’a donné, en votre conf- 
cience, là. 

LE ROI. 

Donne-moi ton ganr, foldat : vois-tu, voilà le 
pareil. C’eft moi , jé te l’atTure , que tu as promis de 
frapper ; & tu peux te relîouvenir que tu t’es fervi de 
termes très-durs à mon égard. 

F L U E L L E N. 

Eh bien , plaife à Votre Majefté que fa tcte en 
réponde , s'il y a des Loix martiales dans le monde. 

LEROI. 

Comment peux-tu me faire fatisfaéHon pour cettt 
offenfe ? 

WILLIAMS. 

Toutes les offenfes , mon Prince , viennent du 
ccEur J & je protefte qu’il n*eft jamais rien forti du 
mien qui puiflc ofFenfer Votre Majefté. 

LEROI. 

C’eft nous-mème cependant , que tu as infulté, 

. - - W 1 L L I A,M S. 

Vous ne vous êtes pas ptéfcnté abrsfons les ttaiw 

' L iv 
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de Votre Majeftc : vous ne m’avez paru que comme 
un foldat ordinaire j témoins la nuit qu’il faifoit, 
votre uniforme & votre air fournis j & ce que Votre 
AltelTe a fouffert fous cette forme , je vous fupplie de 
le regarder comme votre faute, & non comme la 
mienne ; car fi vous eufliez été ce que je vous croyois , 
il n’y avoir point d’offenfe : c’eft pourquoi je fupplie 
Votre Alteffe de me pardonner. 

LE ROI. 

Tenez, mon oncle Exeter, remplifiez ce gant 
d’ccus , & donnez- le à ce foldat. — Garde- le , fol- 
dat , & porte-le à ton bonnet , comme une marque 
d’honneur J jufqu’à ce que je le réclame : donnez-lui 
les écus. {A Fluellen). Et vous. Capitaine, il faut 
être auflî de fes amis. ' ‘ 

■ F L U E L L E N. 

Par ce jour , & par cette lumière , ce drôle là a du 
courage & du feu dans le ventre. Tiens, .voilà un écu 
'pour toi j & je te recommande de fervir pien Dieu, 
& de fe préferver des prouilleries , des vacarmes & 
des querelles, & des difcuflions , &je t’alTure que tu 
t’en trouveras mieux. ' • 

WILLIAMS, - • ' 

0 

Je ne veux point de votre argent. ( Le foldat j 



fièrement ). 
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FLUELLEN. 

C’cft de pon cœur : moi , je 'te dis , que cela te fer- 
vira pour racommoder ton havrefac : allons , pourquoi 
faire le honteux comme cela? Ton havrefac n’eft déjà 
pas fi pon. C’eft un pon ccu, je t’aflure j ou bien at- 
^nds , je le changerai. 

( Le fol4at ejl parti fans l’écouter ). 



SCENE XXVIII. 

. Les mêmes. LE HÉRAUT* 

• ' LEROI. 

ÎÏBBt ïN, Héraut, les morts font-ils comptés 2 
LE HÉRAUT. 

Voici la lifte de ceux de l’armée Françoifç. 

LEROI. 

Digne. oncle, quels font les prifonniers de marque 
que nous avons faits ? 

E X E T E R. 

Charles, Duc d’Orléans', neveu du Roi; Jean,' 
Duc de Bourbon , & le Seigneur Boucicaut, & des 
autres Seigneurs, Bafons , Chevaliers , Gentilshommes, 
quinze cents , fans compter les fpldaiSs 
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LE ROI. 

Cette lifte porte dix mille François morts reftés 
fur le champ de bataille. Dans ce nombre , il y en a 
cent vingt-fix , tant Princes que Nobles portant ban- 
nières J ajoutez huit mille quatre cents, tant Cheva- 
liers , Écuyers , & autres guerriers diftingucs , dont 
il y en a cinq çents qui n’ont été faits Chevaliers que 
d’hier ; enforte que , dans les dix mille hommes 
qu^ils ont perdus , il n’y a que Cix cents mercenaires : 
le refte font tous Princes , Barons , Seigneurs, Che- 
valiers, Écuyers, & Gentilshommes de naiflance & 
de qualité. Les noms de leurs Nobles qui ont été tués, 
Charles d’AIbret , grand Connétable de Fiance, 
Jacques Chatillon , Amiral de France, le grand 
Maître des Arbalétriers , le Seigneur Rambure , le 
brave Guichard Dauphin, grand Maître de France, 
Jean , Duc d’Alençon , Antoine , Duc de Brabant , 
frère du Duc de Bourgogne , Édouard , Duc de Bar : 
parmi les hauts Comtes, Grandpié, Rouffi, Faucon- 
berg , & de.Foix, Beaumont, Merle , Vaudemont & 
Leftrelles. Voilà une fociété de morts illuftres ! — Où 
eft la lifte des morts Anglpis ? 

E X E T E R. 

Édouard , Duc d’York ,' le Comte de Suffolk , SW 
Richard Kelty , David Gam , Écuyer : point d’autres 
de marque ; & des foldats , vingt-cinq en tour» 
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LEROI. 

O Dieu du Ciel , ton bras s’eft ûgnalé ici ^ ■& c’eft 
à toi feul , & non pat à nous , que nous devons rendre 
tout l’honneur de cette journée ! Quand jamais a-t-on 
vu , dans la mêlée d'une bataille rangée , & fans ruiê 
ni ftratagême , une £ gtande perce d’un côté , une £ 
légère de l’autre ? Prends-en tout l’hooneut , grand 
Dieu j car il t’appartient tout entier. 

E X E T E R. 

Cela ell; miraculeux 1. 

LEROI. 

Allons } marchons en pompe folemnelle au Vil- 
lage prochain , & proclamons dans notre armée U 
défenfe , fous peine de mort, de fe vanter de cette 
viétoire , & d’eneiJever à Dieu l’hommage j il n’ap- 
partient qu’i lui feul. 

F L ü E L L E N. 

Ne peut-on pas , fans crime , s’il plaît à Votre Ma- 
jefté , dire le nompre des morts ? 

LE ROI. 

Oui , Capitaine ; mais avec l’aveu , que Dieu a 
combattu pour nous, 

F L U E L L E N. , 

Oui fur ma confciencc , il nous a fait grand pien. 
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le roi. 

Rempliflbns tous les devoirs Religieux. Qtt’oa 
chante le pfeaume Non nobis (t ) & le Te Deum. Après 
avoir pieufement enféveli les morts dans la terre, 
nous marcherons vers Calais , & de- la en Angleterre, 
où jamais n’abordèrent de France des mortels plus 
fortunés que nous. 

( Ils fartent ). 

(t) Le Roi fit chanter, après cette viftoite, le pfeaume h 
txitu , dans lequel , fulvant la vulgate , eft contenu le pieaome 
wbis , Domine. Pope, 
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Permettez, vous qui n’avez pas lu l’Hiftoire , 
que je vous en retrace les cvénemens : & vous qui la 
connoiflez , pardonnez mes écarts fur les tems , le 
nombre & l’ordre exadt des faits , qui ne peuvent 
être préfentés ici dans la maflè de leurs détails j & 
fous les traits vivans de la réalité. — > Maintenant 
c’eft vers Calais que nous tranfportons Henri. Arrêtez- 
vous à le contempler dans ce port , & enfuite porsez- 
le fur l’aile de vos penfées , au travers des mers : voyez 
autour du rivage Anglois cette large ceinture d’hom- 
mes , de femmes & d’enfans , dont les acclamations & - 
les applaudilTemens furmontent la vafte voix de l’O- 
céan ; Sc l’Océan , qui comme un puiflànt (*}*) précur- 
feur du Monarque , femble applanir fes flors , & lui 
préparer fa route : voyez le Roi defcendre au milieu 
de fon peuple, & marchant en pompe folemnelle 
vers Londres. La penfée court d’un pas fi rapide , que 
vous pouvez déjà le fuivre fur la noire bruyère de 



(t) Whiffier ; Officier qui marche devant les perfonnages 
d’un haut rang , dans les cérémonies publiques. Il paroît être une 
t corruption du mot François , HuiJJter, Farmer. 



L 



Digitized by Google 




174 



HENRI V. 



Blackheat. Là , fes Lords lui demandent de porter 
devant lui, jufqu’à la Cité , Ton cafque brifé , & fon 
épée courbée dans le combat. Exemt de vanité & 
d’orgueil, il défend cet honneur, & fe refufe tout 
trophée , tout appareil , toute oftentation de gloire , 
pour les réferver à Dieu feul. Mais animez encore la 
forge adlive de la penfée , & le laboratoire créateur de 
l’imagination , & voyez avec quelle impétuofité 
Londres verfe les flots de fes habitans : voyez fortic de 
fes portes , le Lord Maire , & tous fes collègues , dans 
leur plus riche parure , femblables aux Sénateurs de 
l’antique Rome, que fui vent les Plébéiens en foule 
preflce fur leurs pas , pour aller recevoir en triomphe 
leur conquérant Céfar : ou bien (t), par une image 
moins grande, mais gracieufe pour nous, figurez-vous 
le Général de notre Souveraine , revenant aujour- 
d’hui , comme il pourra revenir dans un tems heu- 
reux , des terres de l’Irlande , portant fur fon glaive 
le fang de la rébellion égorgée. O quelle multitude 
immenfe quitreroit le fejn paifible de Londres, pour 
courir faluer fon retour glorieux! Plus grande éroit la 
foule qui voloit au-devant de Henri , & plus grande 

( j" ) Le Pocte , Jaloux de célébrer ce grand homme , dont la 
grande popularité, qui faifoi: alors fa gloire , devint enfuite la 
caufe de fa ruine , le compare au Roi Henri : mais pour ne pas 
choquer les Courtifâns , fes rivaux , ou peut-être la Reine elle- 
même, il abbaifle le Comte d’ElTez d’un degré au-delTous d’un Roi. 
Jçknfotu 



Digitized by Cqog 




HENRI V. 



*75 



auflî fuc fa vidoire. A préfent, placez-Ie dans le 
Palais de Londres, où l’humble plainte des François 
gémidans invite le Roi d’Angleterre à établir fon 
féjour parmi eux j où l’Empereur , illuflre médiateur, 
vient implorer la paix pour la France ,Sc en régler les 
articles : franchifTez tous les évcnemens qui fe fuccé- 
dèrent jufqu’au retour de Henri dans la France, & je 
vous ai peint tout l’intervalle, en vous faifant fouvenir 
qu’il eft palTé. Souffrez donc que je fupprime cet ef- 
pace 'j &c que vos yeux , fuivant le vol de vos idées , 
reportent leurs regards fur la France , où nous devons 
reconduire le Roi. 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente le Camp Anglais ^ en 
France. 

FLUELLEN & GOWER. . , 

G O W E R. , 

Oh! pour cela , vous avez raifon : mais p^rquoi portez-vous 
encore votre poireau ( } a votre chapeau ! La Saint David eft 
palTée. 



( t ) Flucllen dit qu’il porte fon poireau en confdquente de l’affront qu’il 
avoir reçu de Piftol la veille ~ ainlî cette querelle n*a point de rapport avec 
celle qui avoir commencé entre eux à la Cxidme Scène du ttoUiême Afte. 
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fluellen. 

tl y a des occafîons & des cau(es , des pourquoi dans toütes 
chofes. Tenez, je vous le dirai en ami, Capitaine Go\*'er, ce 
coquin , ce mifétaple mendiant , ce fanfaron , ce pendard de 
Piftol , que vous , vous-même & tout le monde , fait ne valoir pas 
mieux qu’un drôle , Aboyez-vous , qui n’a aucun mérite : eh pien , 
. il eft venu à moi hier m'apporter du pain & du fel , voyez-vous , 
& m’a dit de mancher mon poireau. Or, c’étoit dans un endroit oïl 
Je ne pouvois pas élever de dilputes avec lui ; mais je prendrai la 
liperté de le porter en emblème à mon chapeau , |ufqu’à ce que je 
le retrouve, & puis je lui dirai un petit morceau de mon fen- 
timeüc. 



SCENE IL 

Les mêmes.- P I S T O L entrCi 
' ' G O W E R. 

M. .0. , le voilà qui vient en fe rengorgeant comme aa 
paon. 

FLUELLEN. 

Tous fes rencc^hemens & fes paons n’y font rien. — Tien 
vous affifte , vieux Piftol , infâme & miférable vaurien , Tien 
vous aftlfte ! 

P 1 S T O L. 

Ah! fors-tu de Bedlam(f), toi? Eft-ce que tu veux, vil 



(f] Fetiies-Mairons , Hôpital des foui« 
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Troyen , ^ue je déchire la toile fatale dont la Parque ourdit la 
trame. Rt^ife - toi de moi j l’odeur du poireau me donne des 
TSpeursi 

FLUELLEN. 

Jé vous prie en grâce , Monfieür le drôle , l’impertinent , â 
mon défîr , à ma requête & à ma fupplique , de manchet , voyez-» 
vous , ce poireau : prccifément , voyez-voiis , parce que vous ne 
l’aimez pas « & que vos ad'eâions ^ vos appétits & vos digeftions 
ne s’accordent point avec cela : je vous prie de vouloir pieu le 
mancher. 

P I S T O L. 

Non pardieu, pour Cadwalladcr (t) & toutes fes chèvres, je 
ne le mangerai pas. 

fluelLen. 

Tiens, voilà une chèvre pour toi. ( Il U frappe). — Voudriez* 
vous avoir la bonté de le mancher tout-à-l'heuf e > 

P I S T O L. . 

Infâme Troyen, tu mourras. 

fluelleK. 

^Vous avez raifon, maraüt} quand il plaira à Tien : en'mêms- 
tems je vous prierai de vouloir vivre , afin de mancher votre dîné. 
Tiens, voilà un peu d’alTaifonnement avec. ( Il le frappe ). Vous s 
m’avez appellé hier Gentilhomme de montagne j mais je vous 
ferai aujourd hui Gentilhomme de bas étage. Je vous en prie , 
cbmmencez donc : partieu , lî vous pouvez pien gogüenarder un 
poireau , vous pouvez bien le mancher aullî. ^ 

' G O W E R. 

Allons, en voilà aflêz , Capitaine : vous l’avez étourdi du coûp.. 

( f ) Nom pris Je quclijue Roman. 

Tome XL M 
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FLUELLEN. 

Je dis que je lui ferai mancher ce poireau, ou je lui frotterai la 
tête quatre jours de fuite. — Allons, mordez, je vous en prie, cela 
fera du pieu à votre maladie & à votre fanguinaire huppe de fan- 
' faron. 

P I S T O L. 



Quoi , faut il que je morde ? 

FLUELLEN. 

Oui fans doute , fans quelUon, & fans ampiguités. 

P I S T O L. 

Par ce poireau, je m’en vengerai horriblement. Je mange; 
mais aulTi je jure.... 

FLUELLEN, tenant la canne levée. 

Manchez , je vous prie. Eft-ce que vous voudriez encore un 
peu d'épices pour votre poireau ? Il n’y a pas encore là allêz de 
poireau , pour jurer par lui. 

P I S T O L. 

Tiens ta canne en repos; tu vois bien que je mange. 

* FLUELLEN. 

Grand pien te faflê , lâche poltron ; c’ell de pon cœur. : — Oh! 
mais je vous en prie , n’en jettez pas la moindre miette par terre; 
la pelure elf bonne pour raccommoder votre huppe de fanfaron. 
Quand vous trouverez l’occalion de voir des poireaux , vous m’o- 
pligerez beaucoup de les goguenarder, entendez-vous ; Voilà 
tout. 
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P I S T O L. 

Fort bien. 

FLÜELLEN. 

Ah ! c’eft une pien ponne chofe que les poireaux! Tenez , voili- 
quatre iols pour guérir votre tête. 

P I S T O L. 

A moi quatre fols I 

FLÜELLEN. 

Oui certainement; & en vérité vous les prendrez : on picé 
f ai encore un poireau dans ma poche que vous mancherez, 

P 1 S T O L. 

Je prends tes q\}atte fols comme des arrhes de vengeance. 

FLÜELLEN. 

Si je vous dois quelque chofe, je vous paierai en coups de 
canne : vous ferez marchand de bcjis , & vous n’acheterez de moi 
que des bâtons. 1 ieu vous accompagne , vous conferve & vous 
guérifle la tête ! 

( Il fort ). 

r iri ifc 

SCENE III. 

PISTOL6-GOWER* 

P I S T O L. 

Mo. T de ma vie , je remuerai tout l’enfer potir venger ce# 
ofiront. 

Mij 
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G O W £ R. 

» 

Allez , vous n’ètes qu’un drôle & un mifcrable, Comnaent o(ez- 
vous vous moquer d’une ancienne tradition , qui a pris fa fource 
dans une circonftance honorable , & dont l’embléme fe porte au- 
jourd’hui comme un trophée, en mémoire de la mort de braves 
gens } fur-tout lorfque vous n’ofez pas foutenir vos paroles par 
vos aéUons. Je vous ai déjà vu deux ou trois fois badiner , invec- 
tiver ce galant homme. Vous avez cru , (ans doute que parce 
qu’il ne pouvoir pas parler auHi bon Anglois que ceux du pays, 
il ne fauroit pas non plus manier un bâton à l’Angloife. Vous voyez 
aujourd’hui, qu’il en ell tout autrement. A commencer donc de ce 
jour, prenez cette correéfion Galloife comme une bonne leçon 
Angloife. Adieu, portez-vous bien. 

(Il fort). 




SCENE IV. 

P I S T,© L , feul. 

jEst-ce que la Fortune fe joue de moi à préfent? Je viens d’ap-' 
-prendre que ma chère Hélène eft morte de la maladie de France . 
& me voilà privé de mon afyle dans mon pays. Je me fais vieux , 
te l’honneur vient d’être expulfé de mes membres affoiblis , â 
grands coups de bâton. Eh bien ! je m’en vais me faire agent de 
plailir , & fuivre un peu mon penchant pour couper les bourfes 
avec dextérité. Je m’en irai fccrettement en Angleterre , & là je 
hlituterai , & je mettrai des emplâtres fur ces cicatrices peu hono- 
rables , & je jurerai, que je les ai atti ippées dans les guerres de 
France ( j" )• 

— — 1 — 

( t ) Les Scènes coaii<iaes d’Henri IV & d’Heori V finiAènt ici , & Sbakef- 
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SCENE V. 

Le Théâtre repréfente la Cour 'de France ÿ 
h Troye en Champagne, 

Par une porte entrent LE ROI HENRI,’ 
EXETER, BEDFORD, WARWICK; 
ù autres Lords Anglais ; & par Vautre j 
LE ROI DE FRANCE , LA REINE 
ISABELLE , la Princeje CATHERINE , 
le Duc de BOURGOGNE , ù autres Sei- 
gneurs François, 

L E . R O I. 

UE la paix , qui eft l’objet de notre Aflemblée i 
préfide à notre entrevue ! — -Santc & bonheur i notre 
frère de France, & à notre illuftre fœur! ^Beaux 
jours & profpérité i notre belle Princellè & confine 
Catherine ! Et vous , naembrc illuftre de cette Cour , 
noble rejetton de la Royauté, vous dont les foins 
ont formé cette augufte congrès , brave Duc de 



pcar congédie ici tous fes peefonnages comiques. FalftalT & MilT Quickly 
font morts } Kym & Bardolpb font pendus ; Gadthül s’eft pendu immédia- 
tepient aptès fon vol; Foins & Peto fe font dranouis depuis , on ne fait pas 
comment : & voilk Piftol ici , qui eft replongé dans l'obfcutltd & l’oubli' 
Jk crqis que tout Lcâeur regrette leur difpariiion. Johnfon. 

Miij 
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Bourgogne , recevez notre faluc & nos vœux j ÔC 
Ôc vous au(Ii, Princes & Pairs de France. 

LE ROI DE FRANCE. 

C’eft avec une joie lîncère que nous nous félicitons 
de jouir ici de la préfence de notre illuftre frère 
d’Angleterre. Vous êtes le bienvenu! & vous tous 
auili , Princes de fa Cour, 

LA REINE ISABELLE. 

Puiffe la fin de ce beau jour, o grand Roi! Sc 
l’iflTue de cetre gracieufe Afiemblce , être auffi heu- 
reufês, qu’eft grande notre joie de vous voir , ÔC 
* d’envifager cet œil terrible qui a lancé la mort contre 
les François. Nous avons le doux efpoir, que ces re- 
gards ont perdu leurs traits homicides j & que ce 
jour, éteignant tous les reflentimens & toutes les 
querelles , va changer la haine en amour. 

LEROI. 

J’applaudis à ce vœu ; c’eft lui qui nous raftêmble 

, L A R E I N E I s A B E L i;. E. 

Princes de l’Angleterre , je vous fahie tous,- 
Xe B O U R G O G N E.‘ 

Vous qui m’êtes également chers , puiftâns Rois de 
France ôç d’Angleterre , recevez mes refpedlueyjç 
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hommages. — Que j’aie déployé toutes les refiburces 
de mon efprit , prodigué tous mes efforts & tous mes 
foins , pour amener & réunir vos Majeftés dans ce 
Congrès Royal j c’eft ce que vous pouvez attefter 
tous les deux , chacun de votre côté. Puifque mes 
démarches 5c ma médiation ont réufli à vous rappro- 
cher l’un de l’autre , au point de vous voir face à 
face , regards contre regards , qu’on ne me faffe 
pas un crime de demander , en préfence de cette Af- 
femblée de Rois , quel eft donc l’obftacle qui retarde 
la paix j qui empêche que cette tendre nourrice des 
Arts , de l’abondance & de toutes les produâions ' 
heureufes ^ maintenant indigente & nue j &c le fein 
déchiré de plaies , ne puifTe enfin remontrer fes ai- 
mables traits dans ce beau jardin de l’Univers, dans 
notre fertile France ? Hélas ! depuis trop long-tems , 
elle eft bannie de ce Royaume, dont toutes les richeffes 
naturelles languifTent en grouppes informes & ftériles, 

& fe corrompent dans leur propre fécondité. Ses 
vignes fortunées , dont les efprits réjouiftènt & con- 
folent le cœur , fe flêcriffent & meurent accablées du 
luxe de leurs rameaux. Ses vergers, comme des pri- 
fonniers dont la chevelure s’eft allongée en défordre 
dans les ténèbres de leurs cachots, ne produifent qu’un 
amas de rejettons infrudlueux. Ses terres en friche fe 
couvrent d’ivraie , de ciguë , & de la groflière fu- 
meterre; & le foc, qui dévoie extirper ces plantes 
ennemies , fe rouille dans le repos. Ses vaftes 

Miv 
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prairies , jadis couronnées d’une agréable moiflbn de" 
primevères veinées, de pimprenelle, & de rrefle 
verdoyant , privées aujourd’hui de l’utile fecours de 
la faulx , qui châtie leurs vices , font dégénérées , & 
n’enfantent que des herbes parelTeufes & inutiles. 
Rien ne profpèxe , que l’odieufe bougrande , le char- 
don épineux, & le vil glouteron : elles ont perdu l’écla- 
tante ^ utile parure qui les ornoit. Tels que nos vi- 
gnobles, nos champs, nos prés & nos vergers , qui , 
dépravés dans leurs qualités natives , ne produifent 
plus que de fauvages avortons ; nous aufïï , nos fa- 
milles & nos enfans , nous avons oublié ou cefle d’ap- 
prendre , faute de tems & de loifirs , les Sciences qui 
décorpient notre Patrie. Nous devenons comme des 
, fauvages , comme des foldats farouches , qui ne mé- 
ditent plus rien que le fang ; livrés aux imprécations 
grodières , aux regards féroces , au coftume barbare 
de la guerre J S< à toutes fortes d’habitudes étranges 
& indignes de l’homme (f). C’eft pour rétablir les 



(f ) Cette peinture de l’état' d’un pays pendant la durée d’une 
guerre, niq fait plus d’itnpreflîon, que la defeription fanglante 
él’une bataille. Ce tableau eft plus générul Sc plus pernnanent. Le 
pafTage, od il expofe la déplorable condition de la jeuneffe, privée 
d'éducation , eft le trait le plus pathétique. Les autres dqminagcs 
peuvent fe réparer par les travaux, l’argent & les récoltes ; mais 
ni l’induftrie, ni les raines , ne peuvent réparer la perte que fait 
la génération naiflânie; il Êtut un fièçlc pour guérir cette plaie 
idifirij'. Griffith, 
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chofes dans leur ancien état de fplendeutj que vous 
êtes ici préfçns; & ce difcours eft uné prière que je 
vous adrelTe , pour obtenir de vous de connoître, quel 
obftacle pourroit empêcher que la paix ne revînt dif- 
fîper tous ces maux, 5c nous rendre fes premiers dons, 
qui faifoiisnt notre bonheur. 

LE ROI. 

Duc de Bourgogne , fi vous voulez la paix, dont 
l’âbfence lailTe le champ libre à tous les vices que 
vous avez dénombrés , il faut que vous l’achetiez par 
un confentement fans téferve à toutes nos juftes de- 
ipandes. Vous en avez dans vos niain^ les articles ôC 
|es claufes détaillées en peu de-^ots. 

Xe de B q U R GO G N E. 

Le Roi de France en a entendu la leélure, 5c U n’y 
a point encore donné fa réponfe. 

LE ROI, 

Hé bien , c’eft de fa réponfe que dépend la pai:^, 
que vous follicitez avec tant d’ardeur. 

LE r6i DE FRANCE. 

Je n’ai parcouru tous ces articles que d’un peil ra- 
|)ide & fuperficiel. S’il plaît à votre Grâce de nommer 
quelques Lords parmi ceux qui font préfens à ce Con- 
feil, pour leS relire avec nous^ 5c les examiner avec 
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plus d’attention , nous allons , fans délai , les refufer 
ou les accepter, & donner notre réponfe dccifive. 

LE ROI. 

Volontiers , mon frère. — Allez , mon oncle 

{ 

Exeter, & vous aufli, mon frète Glocefter ; Sc vous, 
‘Warwick, 'Huntington, fuivez le Roi j & je vous 
donne le plein pouvoir de ratifier, d’augmenter, ou 
de changer , félon que votre prudence le jugera 
av.-intageux à notre dignité, tous les articles compris 
OH non compris dans nos demandes j & nous y appo- 
ferons notre fceau royal. la Reine ). Voulez-vous , 
aimable forur , fuivre les Princes , ou relier avec 
nous ? 

LA REINE. 

• •* * 

Mon gracieux frère, je vais les fuivre. Quelqne- 
' fois la voix d’une femme ( ) peut être utile au bien , 

lorfque les hommes fe débattent trop long-tems fur 
des articles, tropfubtils & trop obftinément exigés. 

L E RO L 

Du moins lailTez-nous notre belle confine. Cathe- 



(•!■) Cêtte.'réflexion eft des plus vraies. Dans les querelles ou 
les débats qui s’élèvent entre les hommes . rarement l’interventioa 
d’une femme eft indifférente : là préfence & fes difcouis les adour 
ciffçnt & les concilient. Mifiriff. Grijfick, 
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Digitized by.(Tj>ogIc 



H E N R I V. 187 

fine efl: l’objet de notre principale demahde , & cec 
article eft le premier Je tous. 

LA REINE ISABELLE. 

Elle peut refter en toute liberté. 

Cî~" " V..r ■■■riv-, I l 11. 

SCENE ' V I. 

LE ROI HENRI , CATHERINE ( qm 

entend imparfaitement V Anglais fans le 
parler ) , <& une Dame de fa fiiite {qui entend 
aujji V Anglais , 6 fen d* interprète ), 

LEROI. 

33 ELLE Catherine, la plus belle des Princefles, vou- 
driez'Vous me faire la grâce d’enfeignet à un foldat 
des termes propres a flatter roreillô d’une Dame, & 
i plaider auprès d’elle la caufe de l’amour ? ' 

G A T,H E R I N E. 

Votre Majeftc fe moqueroic de motî je ne faa«> 
rois parler votre Anglettrre ( f ). 

LE ROI. 

Oh! belle Catherine , lî vous voulez bien m’aimer 



(f) tow 
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de tout vocre cœur François, j’aurai bien du plaiiîr i 
vous entendre avouer votre amour en mauvais An- 
glois *. 

CATHERINE, 

Oh ! bon Dieu ! les langues des hommes font 
pleines de tromperies. 

LE R O I , d /a Dame d’honneur. 

Que dit-elle , belle Dame , que les langues des 
hommes font pleines de tromperies ? 

■La DAME d’honneur rend cette phrafe en mauvais 
Anglais au Roi. . , 

J f ■ \ ‘ * M 

^ '.ï S« * 

Oui, voilà ce que dit la Princellè. 

...LEROI. r 

. ■ . . , I -r . • . J - * 

La PrinéelTe ri’en eft que meilleure Angloife. Sut 
ma foi, ma chère Catherine,, ma manière de. vous 
faire la cour va, on ne peut pas mieux, aveç votre 
peu de connoidànce dans ma langue. Je fuis bien-aife 
que vous ne fâchiez pas mieux parlèr Ahglois ; car , h 
vous le faviez, vous me trouveriez fi uni & fi fort 
fans façbn pour un Roi, que vous croiriez (jue j.e 
viens de vendre ma Ferme pour en acheter ma Cou- 
ronne. Je ne fais ce que c’eft que de filer en propos 
galans une déclaration d’amour j je dis tout ronde- 
ment , je vous aime : & fi vous me preflez , fi vous m’ea 
demandez plus que cette queftion, (fi-il bien vrai'^ue 
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vous maime-{ ? je fuis au bouc de mon rôle. Donnez^ 
moi vocre réponfe ; là , du cœur j en même tems frap- 
pons-nous dans la main , & tout ell dit : c’eft un 
marché conclu. • — Que répondez-vous , Madame ? 

CATHERINE. 

Sous votre bon plaiHr , je crois que je vous en- 
tends à merveille. 

LE ROI. 

Sainte Marie ! (i vous exigiez de moi que je vous 
filTe des vers, & qUe je déployafle, pour vous plaire, 
les grâces d’un menuet j chère Catherine, ma foi , 
ce feroic fait de moi : car pour les vers , je n’ai ni 
mots ni mefure 5 & pour la danfe , je n’ai ni mefurt- 
ni cadence (f). S’il ne falloir pour gagner le cœur 
d’une Dame , que fauter en felle, ma cuirallè fur le 
dos J fans me vanter, je fuis sûr, que je ne ferois pas 
long à faire fa cenquète : ou bien , s’il étoit queftion 
de combattre pour ma maitrelTe, ou de faire volter 
mon cheval pour obtenir fes faveurs , je me fens 
en érat de m’en tirer auffi bien que le plus hardi , 
& de me tenir en felle (f ) fans broncher. Mais fur 
mon Dieu, belle Catherine, je n’entends rien à faire 
les yeux doux , ni débiter avec grâce mon éloquence , 
& je ne fai mettre aucun art dans mes proteftations : 

(f ) Quoique faie pourtaut une alTez bonne mefure 4c force. 

(f) Comme un finge. 
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je ne fai faire que des feimens tout ronds , que je ne 
profère jamais que je n’y fois forcé , mais auflî qu’on 
ne peut jamais me forcer de violer. Si ru te fens ca- 
pable , chère Catherine , d’aimer un Cavalier de cette 
trempe, dont la figure ne craint pas le hâle , qui ne 
fe regarde jamais dans un miroir , pour le plaifir de s’y 
voir ^ allons , qu’un coup-d’œil déclare ton choix. Je 
te parle en foldat : fi cette franchife peut t’engager à 
m’aimer, accepte-moi j fi-non, quand je te dirai que 
je mourrai , cela fera bien vrai un jour ; mais que je 
mourrai d’amour pour toi , pardieu, je mentirois j & 
cependant je t’aime bien : & tant que tu vivras , chèie 
Catherine, fouviens-toi de prendre un époux d’une 
.trempe d’amour toute brute & fans artifice j car alors 
il faut, de toute néceffité , qu’il te rende ce qui t’ap- 
partientj attendu qu’il n’a pas le don d’aller faire^fa 
cour^ ailleurs. Ces beaux difeursj dont la langue ne 
tarit jamais j 8c qui ont le talent d’attrapper, avec des 
rimes, les faveurs des Dames, ont aufli le fecret de fe 
faire expulfer de leurs cœurs, dès que la raifon vient 
fe mettre de la partie. Après tout , qu’eft-ce qu’un 
beau parleur? un perroquet. Les vers? une chanfon 
des rues. Une bonne jambe peut fe cafler, un dos 
bien droit fe courbera, une barbe bien noire blanchira 
un jour, une tête bien frifée deviendra chauve , une 
belle figure fe fanera , un œil bien faillant fe creufera j 
mais un bon cœur , chère Catherine , vaut le foleil 8c 
la lune , ou plutôt le foleil ^ & ne parlons pas ici de la 
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lune : car ce cœur j comme le foleil , brille toujours & 
ne change jamais j & fon cours eft invariable. Si tu 
veux un cœur fie cette trempe j prends le mien , prends 
un foldat , prends un Roi. Eh bien , que rcponds-m 
i préfent à mon amour? Parlez, ma belle ^ & avec 
francliife , je vous en conjure. 

CATHERINE. 

M’eft-il poiïible d’aimer l’ennemi de la France? 
LEROI. 

Non ; il n’eft pas poffible , fans doute , que vous ai- 
miez l’ennemi de la France, belle Catherine; mais 
en m’aim int , vous aimeriez l’ami de la France. Car 
j’aime li bicii la Fi3n:e , que je ne me déferai pas d’un 
feul de Tes V iÜagcs : je veux l’avoir à moi toute en- 
tière. Alors, Catherine , quand toute la France m’ap- 
partiendra , &c que je vous appartiendrai , toute la 
France fera à vous , & vous ferez à moi. 

C A T H E R* I N E. 

• ^ 

Je ne vous comprends pas. 

LEROI. 

Non? Eh bien , Catherine, je vais eflàyer de vous 
le dire en mots François , ( lefquels , j’en fuis sûr , 
vont refter fu (pendus au bout de ma langue , comme 
une nouvelle mariée au cou de fen jeune époux; c’eR- 
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à-dIre, de façon à ne pouvoir s’en détacher : ef- 
fayons (■}■). Quand j’ai la pojfejjîon de France^ & 
quand vous ave:( la pojfejfion de moi ( Attendez»..»' 
Quoi?.... Morbleu! St. Denis ^ aide-tnoi ) , donù 
votre ejl France ^ & vous êtes mienne. 11 me fetoit aulfi 
facile, chère Catherine, de conquérir tout le Royaume, 
que de dire encore autant de François. Je fuis sûr, que 
je ne vous engagerai jamais à rien en parlant Fran* 
çois , h-non à vous moquer de moi. 

CATHERINE. 

Avec votre permiflion, le François que vous patlez^ 
eh meilleur que l’Anglois que je parle. 

LE ROI. 

Non pardieu , Catherine , cela n’eft pas vrai J 
mais-il faut avouer ^ue nous parlons tous deux vous , 
ma langue , & moi la vôtre, on ne peut pas plus 
faux^ & que nous fommes bien de niveau là-deffus. 
Mais enfin , chère Catherine , entendez - vous au 
moins aflez d’Anglois pour comprendre ceci : Peux-tu 
m’aimer ? 

CATH ERINE. 

» 

Je ne fais pas. 



{■f ) Tandis que le refte du dialogue eft en Anglois, il eflàie 
ie dire cette phiaTe en François. 

LE ROI. 
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LEROI. 

Y a-t-il quelcju’un de votre Cour, belle Catherin^ j' 
qui puiflè m’en inftruire ? Je les prierai de me le dire. 
— Allons, moi, je fais que vous m’aimez; & ce foir, 
quand vous ferez retirée dans votre cabinet , vous 
queftionherez cette Dame à mon fujet : Sc je fais bien 
encore , Catherine , que les qualités que vous aimerez 
le mieux en moi, font celles que vous priferez le 
moins devant elle. Mais , chère Catherine , daigne 
épargner mes ridicules, d’autant plus, aimable Prin- 
cefTe , que je t’aime à la Aireur. Si jamais tu es i 
liioi , Catherine ( 8C j’ai en moi une ferme' foi , qui 
me dit que cela fera ), comme je t’aurai conquife par 
la viéfoire , il faut que tu deviennes une mère fé- 
conde de bons foldatS. Eft-ce que nous ne pourrons 
pas , toi & moi, entre St., Denis & St. George , for- 
mer un gros Henri , moitié, François 8c moitié An- 
glois, qui aille un jour jufqu’à Conftantînople enlever 
le grand Turc (f). Hem '. que dis-tu à cela , ma belle 

fleur de lys ? ' r 

, Ç A T H E R I N E. 

. Je ne fais.pas cela. \ . 

L E R O î. • 

Non , pas à prcféiif; c’eft dans la luite que tu le 

( ) Shakerpcar commet ici un anachronifme. Les Turcs n’ont 

été en polTeflîon de Conftantinople , qu’en 1453; & il y ayoil 
déjà tiente-un ans que Henri étoit mort. Thégbald. 

Tome XI, N 
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fauras : mais aujourd’hui, tenons-nous-enâlapromefle 
J^omettez- moi feulement, belle Catherine , que de 
votre côré vous ferez bien votre rcJe de Françoife , 
pour former un tel héritier j & pour ma moitié An- 
gloife du rôle, recevez ma parole , foi de Roi & de 
garçon , que je faurai m’en acquitter. Que répondez- 
vous à cela , la plus belle Catherine du monde, ma 
ttès<hèf e de divine { f ) Déefle. 

CATHERINE {fait cette réponfe en une phrafe mêlée 
de mots Anglais & de mots François ). 

Que Votre Majefté fait alTez de mauvais François, 
pour trompée la plus fage Oemoifelle qu’il y ait en 

■France.. - 

: - LEROI. , , , 

Oh! fi de mon mauvais François. 'Sur mon hon- 
neur , en bon Anglois je t’aime, chère Catherine. Je 
n’oferois pas faire le meme ferment , que tu m’aimes , 
Sc en jurer aufli par mon honneur : cependant le frd- 
mifiement de mon cœur çpramence â me flatter qu’il 
en eft quelque chofe , malgré le peu de pouvoir de ma 
figure. Je maudis en ce moment l’ambition de mon pèrej 
c’étoit un homme qui avbit la tête pleine de guerres 
civiles , quand il m’a engendré : voilà pourquoi j’ai ap- 
porté, ennaiffant, cet air déterminé, cetafpeâ d’acier , 

( t ) Ces deox mots ne font point im pléoualine dansi’ezprcf; 
fion de l’amoai. 
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qui fait , que, quand je veux courtifer les Dames , je 
leur fais peur : mais au fond , Catherine , plus je 
vieillirai , & plus je changerai en bien. Ma confola»- 
tion eft que l’âge ( ce deftruéteur de la beauté ) ne 
lauroit enlaidir ma figure. Tu m’auras, ^i ru iti’as, 
dans le pire état où je puilTe être j & fi tu m’acceptes ^ 
tu me trouveras J à l’épreuve , de meilleur en meil- 
leur : ainfi, dis-moi donc, belle Catherine , veux-tu 
de moi ? — Mettez de côté cette rougeur virginale : 
déclarez les penfées de votre coeur , avec le regard 
décidé d’une Impératrice : prenez-moi par la main, 
& dites t Henri d’ Angléterre ^ je fuis à toi : ôc tu 
n’auras pas plutôt enchanté mon oreille de cette douce 
patole, que je te répondrai à haute voix : chère Ca- 
therine 3 l’Angleterre efi à toij V Irlande ejl à toi , & 
Henri Plantagenet eft à toi : & ce Henri, j’ofe le 
dire en fa préfence , s’il n’ett pas la perle des Rois , 
tu le trouveras le Roi des compagnons de bonne hu- 
meur. Allons , répondez en mufique difcorcfante; car 
le fon de votre voix eft une mufique, & c’eft votre 
Anglois qui détonne. Allons , Reine des Reines, belle 
Catherine , ouvre-moi ton cœur , quoiqu’on mauvais 
Anglois :.dis , veux-tu de moi ? 

CATHERINE. 

C’eft comme il plaira au Roi mon père. 
LEROI. 

Oh ! cela lui plaira , Catherine ; cela lui plaira. 

Nij 
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CATHERINE. 

Hc bien , j’en ferai contente auflî. 

LE ROI. 

Oh ! cela étant , je vous baife la main , & je vous 
nomme ma Reine. 

CATHERINE. 

LailTez j Seigneur , laiflez ; fur mon honneur , je 
ne fouffrirai pas, que vous abaifliez votre Grandeur à 
baifer la main de votre humble fervante : excufez- 
moi , je vous fupplie , mon très-honoré Seigneur. 

LE ROI. 

Hé bien , je vous baiferai donc les lèvres , Cathe- 
rine. 

CATHERINE. 

Ce n’eft pas la coutume de France j de baifer les 
Dames & les Demoifelles avant leur noces **. 

LE ROIjd/a Dame. 

Ce n’eft pas la mode en France, quejes jeunes 
perfonnes embraflent avant d’être mariées : eft-ce là 
ce qu’elle veut dire ? 

LA DAME. 

Oui, précifément. , 
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LE ROI. 

Oh! Catherine J les modes Sc les vains ufages de 
la galanterie cèdent à la puiflance des Rois. Ma chère 
Catherine J nous ne faurions, vous & moi, être 
compris dans la lifte valgaire de ceux qui doivent fe 
fouraettre aux ufages d’un pays. C’eft nous, Cathe- 
rine, qui faifons les ufages j & la liberté qui marche 
à notre fuite , ferme la bouche à la cenfure , comme 
je veux, pour vous punir de votre auachement aux 
petites modes de votre pays , fermer la vôtre par ua 
baifer ; ainfi , de la complaiiânce.... & de bonne grâce, 
je vous prie. ( Iirembrdjje ). Vous avez un charme 
fur les lèvres! La feule impreflîon de leur douce am- 
broifte j a plus d’éloquence que toutes les voix dù 
Confeil de France j Sc elles perfuaderoient bien plus 
vite Henri d’Angleterre ( f ). J'apperçois votre père , 
qui vient à nous. 



(j;) Shakefpear étoit fi amoureux de fon caraftètc d’Henri V,. 
que non content de nous l’avoir peint fous les plus grands traits 
du Héros , ir veut encore nous fe montrer dans une fituation 
toute nouvelle , & fous le rôle d’iin Courtifan & d’un Amant. Un 
autre Écrivain l’auroit peint, dans cette circonftance, tout diffé- 
rent de lui-même ; comme on peut reprocher à l’immortel Racinc^_ 
i’avoir défiguré Achille. Henri continue d’être lui-mépie. La fitua- 
(ion a changé , mais non la petfonne. La même gaieté, le meme 
♦(prit badin, & fa même aifance , patoifTcm dans fa manière da- 

Niii 
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SCENE VII, 

3LE ROI Cf la REINE de France, LE ROI 
HENRI , accompagnés des Seigneurs Fran- 
çois & Anglois, 

Le Duc de BOVKCO CNE, 

Die ü garde Votre Majeftc ! Étiez-vous là , mon 
coufin , occupé à enfeigner l’Anglois à notre belle 
Princefle ? 

LE ROI. 

Je voulois lui enfeigner^ mon be^u coulin j com- 
bien je l’aime : & c’eft là j je vous l’alTure , du bon 
Anglois. 

Le Duc de BOURGOGNE, 

A-t-elle des dilpofiiions ? 

LE ROI, 

Notre langue eft un peu dure , & mon caraôêre 
ji'eft pas doucereux : de forte que n’ayant pour moi 
ni la vnix ni le coeur de l’adulation , je n’ai pas l’art 
magique de conjurer en elle l’efprit d’amour , de ma- 



faire fa cour , qu’il a montrée dans (ès plaifanterics arec FalftafiT , 
dans fa réponfe à Montjoye , ou lorfqu’il échange fon gant çontrç 
'#elui d’un de fes foldats. Mifirijf. Gri^tA^ 
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xiière d l’engager à fe montrer làns voile , & fous fe« 
traits naturels. 

ci: BOURGOGNE. 

Pardonnez d mon humeur franche Sc gaie, fl je 
vous réponds là-delTus ( f ). L’amour , fous les traits 
naturels , eft un enfant aveugle & nud : or en ce 
cas , pouvez- vous blâmer une jeune fille qui n’e 
encore été colorée que du feul vermillon de la pudeur 
virginale, fi elle refufe qu’on lui préfente ua enfant 
nud & aveugle. C’ctoit là sûrement , Seigneur , faire 
une dure propofition à une jeune Princellè. 

LE ROI. , 

Cependant tout en fermant les yeux > elles y con- 
fentent toutes. 

Le BOURGOGNE. 

I 

Elles font donc excufables, Seigneur , puifqu’elles 
ne voient pas ce qu’elles font. 

' LEROI. 

Eh bien, mon cher Duc, enfeignez donc à votre 
belle confine à confentir de fermer les yeux pour moi* 

Le Duc de BOURGOGNE. 

Je le veux bien , Seigneur y fi vous voulez lui en- ' 

, ■ I- I 

(t ) U y a ici une équivo^e trop gaiamr , peur pouvok ' 

traduite. . | 

N ' > J 
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feigner à comprendre ce que je vais dire. Les filles 
font comme les mouches qui, pendant les chaleurs de 
l’été J font fières & rétives ; mais une fois la St. Bat- 
thelemi palTée , elles femblenr aveugles , quoiqu’elles 
aient leurs yeux : alors on peut les approcher , les 
toucher aifément , tandis qu’auparavant elles fuyoîent 
jufqu’aux regards de l’homme. 

LE ROI. 

D’après votre principe, il me faudra attendre long^ 
tems J & palTer ûrr été bien chaud.... de façon que je 
puis efpéter d’apprivoifer votre coufine j mais il fau- 
dra qu’elle devienne aveugle aufil. 

Le Duc de BOURGOGNE. 

Comme l’Amour l’cft , Seigneur , avant d’aimer, 
LE ROI. 

Il eft vrai : 5c vous avez bien des grâces à rendre i 
l’Amour pour mon aveuglement , qui m’empêche de 
. voir un fi grand nombre de belles Villes Françoifes 
que me cache une belle pucelle de France , qut fe 
trouve en mon çhemin , & m’éblpuit la vue. 

LE ROI DE FRANCE, 

Seigneur, çe n’eft qu’en perfpeétivc que vous voyess 
ces Villes : elles font devenues autant de pucelles.j 
car elles ont toutes uqe ceinnire de murailles vierges ^ 
(^ue la guerre n’a encore jamais forcée?. 
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LE ROI. 

Enfin J après tout, Catherine fera-t-çlle 
fbmme ? 

LE ROI DE FRANCE, 

Oui , comme vous le défirez. 

E E ROI, 

Je fuis fatisfair. Ainfi ces Villes pucelles, dont 
vous parlez , peuvent lui rendre grâce. Si la beauté 
vierge , qui s’eft rrouvée fur ma route, s’oppofe â 
l’accomplifiement de mes défirs de conquête , elle mç 
promet dç çombler mes vœux d’amour. 

LE ROI DE FRANCE. 

Nous avons confenci à toutes les conditions raifbih; 
nables, 

LE ROI. 

Cela eft-il vrai , mes Lords d’Angleterre ? 

WESTMQRELAND. . 

Le Roi a accordé cous les articles : d’abord fa fille ÿ 
Sc enfuice tout le refie , dans toute la rigueur des 
fermes, 

E X E T E R, 

Il n’y a qu’une chofe à laquelle il n’a pas confcnri^ 
ç’eft l’article où Votre Majefté demande que le Roi de 
Fr,'inçe, ay^nt occafion d’écrire au fu|etdc quci p'îs 
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provifiuns d’Offices, traitera Votre AltefTe dans la 
formule fuivante , en ajoutant ces termes François : 
Notre très-cher fils Henri d'Angleterre ^ héritier de 
France ; & en Latin, ainfi : Preclariffimus fitius nojler 
Henricus i Rex Ângl'u & heres Franc 'ie, 

LE ROI DE FRANCE. 

Cependant, mon frère, je ne l’ai pas fi fort refufe, 
que fi vous le délirez abfolument, je n’y fouferive 
encore. 

LE ROI. 

En ce cas , je vous prie , d’amitié & en bonne al- 
liance , de lailfer cet article palTer avec les autres : St, 
pour conclufion , donnez-moi votre fille. 

LE ROI DE FRANCE 

Prenez-la , mon fils; & de fon fang , formez-moî 
des enfans, qui puiflent enfin éteindre la haine qui a 
fi long-cems fubfifié entre ces deux Royaumes , rivaux 
jaloux , toujours en querelles , & dont les rivages 
même , pâlilTent à la vue du bonheur l’un de l’autre. 
PuilTe cette union établir dai>s leur fein l’harmonie 
& une paix digne de deux Monarques Chrétiens ! 
PuilTe la guerre ne plus préfenter jamais fon épée tiré® 
entre la France & l’Angleterre î 

TOUS LES SEIGNEURS; 

Que le ciel vous entende 1 



Digitized by Google 





HENRI V. 



20 } 



LE ROI. 

A prcfent , chère Catherine , foyez la bien venue. 
(A l' AjfembUe ). Et foyez-moi tous témoins, qu’ici 
f embralTe mon époufe , ma Reine & ma Souveraine, 

LA REINE ISABELLE. 

Que Dieu ^ l’Auteur fuptême & bienfaifant de 
fous les mariages , unilTe & confonde en un feul vos 
deux Royaumes & vos deux coeurs î Comme l’époux 
& l’cpoufe J quoique deux êtres féparés j n’en font 
plus qu’un par l’amour , qu’il règne de même entre 
la France & l’Angleterre une lî parfaite unioft , que 
jamais aucun aâe malfaifant ne l’altère. Que la 
cruelle jaloulie j qui trouble trop fouvent la couche 
des mariages fortunés , ne vienne jamais fe glilTec 
dans le no&ud qui aiïemble ces Royaumes j pour les 
défunir par un divorce fatal ! Qu’Anglois & François 
s’accueillent & fe traitent mutuellement j comme s’ils 
formoient une feule & même Nation. — Dieu daigne 
^coûter lubmême & confacrer ce vmu ! 

TOUS ENSEMBLE, 

Qu'il l’exauçe } 

LEROI. 

Préparons-nous pour notre hymen. — i Ce jour > 
Pnc de Bourgogne j fera celui où nous recevrons. 
YPirq fçtto.ent J {ç ççk» do tous les Pairs, pont gatans 
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de notre union tenfuice, je jurerai iim foi à Cathe- 
rine ( s’adrejjant à elle ) , & vous me jurerez la vôtre. 
Et puiflent tous nos fermens être fidèlement gardés & 
fuivis du bonheur ! ( Us fartent ). 



LE CHŒUR. 

O c s fommes arrivés au terme où notre humble 
Auteur a conduit l’Hiftoire. Ses groffiers pinceaux 
étoient trop foibles pour fon fujet. Obligé de reflerrer 
dans un champ étroit les plus grands perfonoages , & 
de ne <nontrer que par intervalles quelques points 
brillans du vafie cours de leur gloire, il demande 
votre indulgence. Henri, cet aftre de l’Angleterre, 
n’a vécu que peu de jours ; mais , ce court efpace , il 
l’a rempli d’une gloire immenfe. La Fortune avoic 
forgé l’épée, avec laquelle il conquit le plus beau jardin 
de l’Univers , dont il laifla fon fils le maître fouve- 
rain. Henri VI , couronne dans les langes de l’enfance, 
Roi de France & de l’Angleterre, monta après lui fur 
le trône : mais tant de mains embartafsèrent les rênes 
de fon Gouvernement , qu’elles laifsèrent échapper 
la France , & firent couler le fang de l’Angleterre. 
Nous vous avons fouvent offert ces tableaux retracés 
fur notçç Théâtre : daignez-donc faire à celui-ci ua 
accueil favorable, 

.. F'ifl du üaquième & dernier .AU a: ^ 
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NOTES. 

Act* premier. 

(OÎL y eut une Pièce compofèe fur ce fujet ( Henri H) , veri 
le tems de Shakeipeai; mais on ne (ait pas trop fî elle parut 
ayant ou après Ton Henri V. J’en ai deux copies en ma pofTcf- 
fion ; l’une fans date, & qui paroît de beaucoup la plus ancienne 
des deux ; l’autre , imprimée apparemment fur la première , datée 
de 1617, quoiqu’imprimée par Bernard Alfoop , qui étoit aufll 
llmprimeur de la première édition , & débitée par la même per- 
fonne & dans le même lieu. Il paroît qu’Alfoop étoit Imprimeur 
avant 1 600 : il fut , dans la fuite , un des vingt autorifés par un 
décret de la Chambre étoilée , à imprimer pour le Royaume. Je 
crois cependant cette Pièce antérieure à celle de Sbakelpear , par 
plulieurs raifons. 

i“. Il eft très - problable que c’eft la Pièce infortunée i 
laquelle il eft fait a'ilufton dans l’épilogue de la fécondé partip 
d’Henri IV. — Car OldcaftU eft mort martyr. OldcaftLe eft le 
Falftaff de la Pièce , qui eft méprifable , relpîrant la crapule 
Sc l’impiété , depuis la première fcène jufqu’à la dernière. , 
x’. Parce que Sbakefpear paroît avoir emprunté de cette Pièce 
plulieurs idét;s;car elle comprend , en quelque forte , l’iiiftoire des 
deux parties d’Henri IV , aufli bien que celle d’Henri V , & je ne 
crois pas que l’ignorance pdt dénaturer l’or de Sbakefpear en une 
fi vile matière , quoiqu’il n’y eût que l’art de Sbakefpear fcul qui 
pût changer en or un fi bas métal. Lorfque lé Prince de Galles , 
dans Henri IV , appelle Falftaff mon vieux garfon du ct^ftel , es 
n’eft probablement qu’une allufion ironique à l’infortune méritée 
qu’éprouva cette Pièce } car il n’y a nulle preuve que notre Poex 
ait jamais été obligé de changer le aopi HOldcaftle en .celui dq 



Digilized by Google 




ao6 



HENRI V* ' 



falftafF, quoiqu’il foit très-ccnain que cette Pièce doit avoir été 
condamnée par tout Auditoire quelconque, devant lequel elle 
Sit jamais été repréfentée. 

3 Parce qu’il paroît , conune Farmer l’a oUêtvé, par les bout 
mots du fameux Comédien Tarlton , qu’il avoir été particulière- 
ment célébré dans le rôle du payfan dans Henri V i Sc quoique 
ce caraélére n'exille poiht dans la Pièce de Shakelpear , nous le 
trouvons dans l’autre , que pour les raifons déjà citées je fuppofê 
■ntérieure. 

' Cette Pièce aitonymè d’Henri Vs n’eft divifée ni en aâes ni en 
icénes : elle ell extraordinairement courte , & elle a tout l’air 
d’avoir été imparfaitement copiée pendant la repréfentatioa. 
'Comme il parole qn’il en manque une grande partie , on peut 
croire que l’ Auteur n’a pas jugé à propos, pour fa réputation, 
d’en publier une copie plus étendue. 

' U y a, à la vérité, une Pièce appellée. Sir John OldcafiU, 
-publiée en léoo , avec le nom de Guillaume Shakelpear en tète. 
Comme le Prologue eft très -court , je le citerai d’autant plus 
“volontiers, qu’il fett i prouver qu’une première Pièce, dans 1^ 
quelle lecaraftère d’Oldcaftle étoit introduit , avoit grandement 
choqué. 

Meffieurs , le titre douteux mis en tête du fujet que nous avons 
en main , peut engendrer des doutes , & troubler mal-à-propos 
le paifîble repos de vos tranquilles penfées. Pour lever ce Icru- 
pule , que ce peu de mots vous fuifire. Ce n’eft point un gour- 
mand ‘couronné de pampre que nous vous préfentons , ni un 
•vieux confeiller de jeunes péchés , mais un caraélére dont la vertu 
s’eft diftingnée au-deflus de la foule , un vaillant martyre . un ver- 
tueux’père connu par fa fidélité fincère & fa loyauté déclarée envers 
■fon Souverain & fon pays. Nous nous efforçons de payer ce 
•tribut de notre amour , que méritent vos faveurs. Que la belle 
vérité foit honorée , puifque les menfonges de h) fiéüon ont défi-; 
guré les tems pafTés. Stttvens, 
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ActïIT. ' 

Scène VIII ^ page 

(1) HoUnshed oblèrve • d’après Hall , que Richard , Comte de 
Cambridge « n’entra pas dans la coolpiration du Lord Scroop Sc de 
Thomas Gray, pour afladiner Henri, pat le motif de plaire à la 
France , mais uniquement dans la vue d’élever au trône Ton beau- 
hère Edmond, Comte de Marche, en qualité d’héritier de Lionell, 
Duc de Clarence : & après la mort du Coaue de Marche, donc 
ilconnoifroitlafecrette incapacité d’avoir lignée , il étoit sûr, lui, 
que la couronne lui tomberoic par fa femme & les enfans qu’il 
avoir d’elle ; & il aima mieux avouer que le befoin d’argent l’avoit 
engagé à Ce laifler corrompre par l’or de la France , que de révéler 
fes vues fecrettes , jugeant bien , que fi on les eût pénétrées , le 
Comte dé Marche auroit bu dans la même coupe que lui , & que 
fes enfans mêmes pourraient bien fe teffentir' de la vengeance. 

, (1) Ainfi finit FalllalF, dont Shakefpear , dans fon Épilogue 
d’Henri IV,, nous avoir .promis de nous amufec beaucoup plus 
long-rems. Il lui eû arrivé , ce qui arrive à bien d’autres Auteurs s 
d’avoir d'abord l’imagination remplie d’une foule confufe d’idées Sc 
d’images , qui, avant l’examen & l’emploi , patoilTent d’abord fuf- 
Ire pour fournir une longue fuite d’incidens , une in^uifable va- 
riété de comique., & qui, lorfqu’on vient à les mettre enteuvre, 
& à les ranger fiir le papier , femblent fondre & s’évanouir tout-» 
coup , ou ne peuvent entrer en aucun fens dans le plan général. 
Ccd Shakefpear lui-même qui sous avoât dit , qu’il avoit deiTein 
d’introduire encore FaldaiF fur la fcène : mais, foie qu’il n’ait pu 
former une fuite d’autres aventures convenables i fon caraélère, Sc 
qu’il n’ait pu le concilier plus long-tems avec des camarades pro- 
pres â faire fortir fa gaieté, ou enfin qu’il n’aitpu ouvrir de nouvelles 
fources de plaifanterie , & qu’il ait craint , qu’en continuant fur le 
tps des premières, U e’qbtîat pas le même accueil, il fe défait 
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ici Ae. FaIftafF pour toujours, & fe liâte de l’expédier, peut-être 
par le même motif qui a porté Addiflbn à tuer brufquen»ent Sir 
Roger, afin qu’une autre main ne tentât pas de le repréfenter. 

C’eft une leçon aux Auteurs médiocres , fur Is danger qu’il y a 
«le vendre la peau de l’ours, avarit qu’il foit pris } & de ne pas pro- 
mettre au Public les ouvrages qu’ils n’ont pas encore fwts. 

Ce fut ce manque de parole du Poète qui engagea probable- 
ment la Reine Élifabeth à lui commander de reiTufciter encore 
Falftaff , & de le montrer dans une intrigue d’amour. Cette idée 
ouvrit une fource nouvelle de comique , & ptoduific une nouvelle 
Pièce avec les anciens caraélères. Joknfont ‘ 

(j) Sbakefpear ne nous a pas donné, dans la première ou la fé- 
condé partie d’Henri IV , ni ailleurs', le moindre mot qui eût 
trait â la circonftance à laquelle il fait ici allufion ; Sc la compa- 
raifon peut paroître obfcure â ceux qui ne faveiit pas , qu’au rap- 
port de quelques Hiftotiens , Henri IV avoit conçu une jalouGe 
profonde de l’ambition & de l’élévation du caraélère de Ton fils. 
Pour ne pas donner d’ombrage à fonpère, Henri s’éloigna des 
affaires publiques , & s’amufà a faire fociété avec une bande liber- 
tine d’efcrocs. Pour moi , je penfe que Shakelpear ignoroit ce 
trait d’Hiftoire , lorfqu’il compofa les deux parties d’Henri IV» 
car il auroit pu en tirer un grand parti , pour donner de nouvelles 
beautés au caraélère de Henri , & à la perfeéUon de la conduite 
de la Pièce : & â cet égard , Shakelpear nous dit ordinairement 
tout ce qu’il fait , & au(fi-tût qu’il le lait. Warbunon. 

1 A c T 1 I V. I • 

SÉcne XVII ^ page i^(S. 

(i) Cette valeur poftlnime des guerriers morts , dont les ci- 
davtes fc vengent encore de leurs euhemis^ eft une idée qui n’eft 

pas 
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pas particulièie à Shakcfpear, & <|u’on peut reprochet à d’auuo 
grands Poeces. Lueuin , liv. Vil , v. 8ii , die : 

Quidfugis hanc cladfm , quid olcntes dejeris agros ? 

Has trahc, Ctfar, aquas : hoc , fi potes, utere Cœlo, 

Sed tibï tabentes populi pjiarfiilica rura 
Eripiunt , campofque tenent victore fugato> 

Coïnelllc a Imité d: paflage dans Pompée. 

4. ...de chari 

Sur Tes champs empeilés confurément épars ; 

Ces montagnes de morts , privés d’honneurs fupremef | 
Que la Nature force à Ce venger eux-mêmes ; 

£t de leur troncs pourris , exhalent dans les vents, 

De quoi faite la guerre au relie des vivans. 

Voltaire , dans fa lettre à l’Académie Françoifé , ôppofe ici 
vers qui précèdent ce difêours à un palTage de Shaltefpear : mais 
il s’eft prudemment arrêté à ces vers que nous venons de citer^ 
Steeve/is, 

A C T E V. 

Scènâ X X I y J page lé’o.' 

{ i) La bravoure intrépide de Williams ; & la généroltté du Roi 
Henri , rappellent un trait femblable de Philippe fécond , avec 
le Capitaine Rodrigue del Rio. Le Capitaine rencontre le Roi 
làns le connoître , & lui du qu’il alloit à la Cour demander la ré- 
compeufe de fes fervices , & des bleflures dont il avoit le corps 
couvert. Philippe lui demanda ce qu’il diroit , s’il n’étoit pas ré- 
compenfc, comme il s’y attendoit. «i’il ne me récompenfe pas, di^ 
le Capitaine, je pourrai bien lui faire baifet laqueue de ma mule ». 
Le Roi fqurit , lui demanda (bn nom , & lui dit , que s’il avoit de 
bous certificats de fes fervices , il fc &ifoit fort de l’iiitroduite 
Tome XI. O 
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auprès du. Roi & de fon Confeil , & qu’il Te fouvînc reulemenc de 
donner Ton nom. en entrant à la fentinelle de la -porte* Le lende« 
main , le Capitaine va à la Cour , efl introduit , & reconnoîc le 
Roi environné de fon Confeil. «Hé^ien , Capitaine, lui dit Phi- 
lippe , vous fouvenez-vous de ce que vous avez dit hier que le 
Roi feroit à votre mule, s’il ne vous donnoit pas une récom- 
penfe didinguée » ? Le Capitaine , (ans fe déconcerter , répondit : 
n Vraiment, Sire , ma mule eft tonte prête à la porte de la Cour , 
s’il y a lieu». Le Roi goûta l’audace de cet OfHcier, ordonna 
qu’on lui comptât quatre mille écus , 9c lui fit une penfion de 
quatre mille réaux , fa vie durant. Un hafard afin femblable à 
celai de Williams, fit la fortune du Prince Menzicoff, qui émit 
de balTe extraélion , & l’éleva à la faveur du .Czar, qui le fit foa 
premier Miniftrc. Poyéç l’Hiftoire de l’Élévation & de la chute 
du Prince Menzicoff, à la tête de YEcat préfent des réglemens de 
l’Églife Rujfe , par M. Confett. Gray. 

Acte V. 

Scène de Catherine ^ 187. 

' J 

{%) Je ne fai pas pourquoi Shakefpear donne ici à Henri pré- 
cifément le carailère qu’il a tourné en ridicule dans Percy. Cette 
groffièreté militaire , cette ignorance de tous les arts aimables, ne 
s’affortitguères bien avec les gaietés de fajeuneffe, avec la fcience 
univerfelle qu’on lui attribue à fon avènement à la Couronne , ni 
avec le meflage infultant que lui envoie le Dauphin , qui le 
repréfente comme un homme plus accoutumé au jeu de paume, 
qu’à la fneur des combats , & le fait avertir , qu’il ne compte 
pas entrer dans les Duchés de France par une orgie, ni gagner 
fes Provinces par une gi^e. La vérité eft, que le Poëte a manqué 
de matière dans le cinquième afte, & qu’il s’eft trouvé fort heu- 
^ eux de le remplir avec ce qu'il a pu trouver. Et Shakefpear même 
ne peut léuÜîx, fans un'fujet convenable. C’eft un effort Iniir 
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tile , & toujours malheureux pour la main la plus habile ^ de 
cultiver un fol ingrat, ou de peindre levuide. Jcknfon. Tout le 
inonde ne fera pas tout à- fait de l’avis de Johnfon fur cette Scène. 



RETRANCHEMEN S, 



Acte III. 

Entre la Scène feptième & la huitième: 

■ Le Camp François. 

t 

Entrent Catherine , ^ & une vieille Dame de fa fiàtel 

Catherine. A..C. , tu as ètè en Angleterre , Sc tu parles 
fcien le langage î 

Alice. Un peu, Madame. 

Catherine. Je te prie, m’enfeigoez; il faut que fupprenne i 
' parler. Comment appeliez-vous la main , en Anglois î 

Alice. La main r Elle efl appellce . dehand, 

Catherine, Et les doigts ? 

Alice. Les doigts? Ma foi, j’ai dubliè les doigts j mais je me 
fouviendtal. Les doigts , je penfe qu’ils font appelles de fi.tgres j 
oui de fingers , oui de fingeri. 

Catherine. La main, de hahd, les doigts , de fingres. Je penfe 
que je fuis le bon efcolier. J’ai gagné deux mots d’Angloi» vîtC- 
ment. Comment appeliez-vous les ongles? 

Alice, Les ongles ?' Les appelions de nails. 

Catherine. De roiVs. Écoutez ; dites-moi , Il je parte bien ; dt 
kand, dcfir.grcfy d< nails. 
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Alice. C’eft bien dit , Madame ; il eft fort bon Anglois. 
Catherine. Dites-moien Anglois, le bras? 

Alice. De arm. Madame. 

Catherine, Et le coude î 
Alice. De elbow. 

' Catherine. De elbow. Je m’en fais la répétition de tous lei 
mots que vous m’avez appris dès-à-préfent. 

Alice. Il eft très-difficile , Madame , comme je penfe. 

Catherine. Exeufez-moi, Alice. Écoutez : de hand, de fingresf 
denails, de arm, debilbow, 

Alice. De elbow , Madame. 

Catherine. O Seigneur Dieu ! je an’en oublie ; de elbow. 
Comment appeliez-vous le coU 

Alice. De neck. Madame. 

Catherine. De neck? Et le menton î 
Alice. De chin. 

9 

Catherine. De chin ? Le col, de neck , le menton, de chin, 
Al\ce. Oui : fauf votre honneur , en vérité , vous prononcez 
les mots auffi droit que les natifs d’Angleterre. 

Catherine. Je ne doute point d’apprendre par la grâce de 
Dieu , & en peu de rems. 

Alice. N’avez-vous pas déjà oublié ce que je vous ai enfeigné l 
• Catherine. Non ; je réciterai à vous promptement , de hand , 
de fingres , de mails. 

Alice. De nails , Madame. 

Catherine. De nails , de arm , de ilbow. ^ . 

Alice. Sauf votre honneur , de elbow. 

Catherine, Auffi dis-je, de elbow, de neck ^ tx.de chin. Com- 
ment appeUez-rous les pieds & U robe i 
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Alice. Defaot , Madame , & de g«wn. 

Catherine, O Seigneur Dieu ! ce font mots de fon mauvais j 
corruptible , grofle & impudique , & non pour les Dames 
d’honneur d’ufer. Je ne voudrois pas prononcer ces mots de- 
vant les Seigneurs de F rance, pour tout le pionde. II faut apprendre 
néanmoins ces mots. Je réciterai une autre fois ma leçon 
enfemble ; de hund, defingres, de nails, de arm, de elbow 
de neck , de chin , dêfoot, de gown, 

Alice. Excellent, Madame. 

Catherine. C’eft aflez pour une fois : allons-nous en dîner. 

( Ils fartent ) ( t )• 

Idem. Scène XIV , pa^e loz. 

* Le Duc d'Orléans. En ce cas , votre maîtreflc eft une ex* 
cellente monture. 

f 

Le Dauphin. Oui , pour moi feul ; c’ell le plus bel éloge & la 
plus grande perfeélion d’une maîtrelTe accomplie. 

Le Duc d'Orléans. lime femble que votte^maîtrelTe ne vous» 
pas mal fecoué hier. 

Le Dauphin. La vôtre vous en a peut-être fait autant. 

Le Connétable. La mienne n’avoit ni bride ni bridon. 

Le Dauphin. Oh donc ! il faut croire qu elle étoit vieille & 
maniable, & que vous la montiez comme un Kerne (^) d’Ir- 
lande ; c’eft-à-dire , nud jambes & en caleçon de chamois. - 



( t ) Cette Scène n’eft point de Sbakefpear : tout concourt k le prouver, 

( 5^ ) Les Kernes d’Itlande njontoient autrefois leur cheval è nud. Sui- 
vant Tollet , trowfes dtoient des cakçons (t des bat faits exprès pour 
monter k cheval. La plupart des Danfeurs Morefquet , reprèfentés fui !• 
vitrage de fa fenêtre , & dont on a vu la ilefcription dans le Volais; ptécé» 
dent , en avoient de pareils. 

O iij 
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Le Duc d’OrU'ans. On voit bien que vous vous entende* en 
équitation. 

Le Dauphin. Eh bien , recevez donc de moi cet avis en pafTant. 
Ceux qui chevauchent ainfi , & ne font pas bien fur leurs gardes en 
chevauchant , rifquent de tomber dans des folTcs fangeux. J’aime 
mieux avoir mon cheval pour maîtreiTe. 

Le Duc. £ Orléans, j’aimerois autant que ma maitrcilè fut une 
lofTe. 

Le Dauphin. Je te dis Connétable, que ma maîtreiTe porte 
, fes propres cheveux. 

Le Duc d'Orléans. Je pourrois me vanter du même bonheur , 
C j’avois une truie pour maîtrefle. 

Le Dauphin. Le chien eft retourné à fon vomilTement , & la 
truie lavée au bourbier : tu te fers de tout ce que tu trouves. 

Le Duc d'Orléans, Et pourtant , je ne me fers point de mon 
cheval pour maîtreiTe , ou de proverbes femblables qui aient fi peu 
de rapport au fujet. 

Ibidem. Scène XV ^ page \o6. 

** Le Connétable. On ne peut mieux appliqué : ainfi, voila 
ÿotre ami fur la ligne de Satan; & pour vous rétorquer, que la 
pelle foit du Démon! 

Le Duc £ Orléans. Vous devez avoir l’avantage en fait de pro» 
Tcrbes , puifqu'on dit , que le trait d’un fol ell le premier laucé. 

Le Cemnétable. Vous m’avez mal ajullé. 

Le Duc d'Orléans. Ce n’efi pas la première fois que vous ave^ 
été manqué. 

A C T E I V. 

Scène XI. page 134.^ 

f ILimburc, Quoi! vouIcz-tous Içs voir rendre par les yeux le 
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ûng de nos chevaux 3 Comment pourrions-nous alors didinguci 
leurs véritables larmes 3 ^ 

Idem. Entre la Scène dix-huitième & la dix-neuvième. 

Arrivent Piftol, un Soldat François , & rancicn 
Page de FalftafF. 

Piftol. Rends-toi , chien de Françdis. 

Le Soldat Fratifois. Je penfe que vous êtes un Gentilhomn» 
de qualité. 

Piftol. Qualité , dis-tu; — Es-tu Gentilhomme; Comment 
t’appelles-tu 3 Réponds-moi. 

Le Soldat Franfois. O Seigneur Dieu ! 

Piftol. O Seigneur Diou doit être un Gentilhomme ! Fais-bien 
attention â ce que je te vais dire , ô Seigneur Diou , & obferve- 
Ic. Je t’éventre comme un renard, à moins , fi Seigneur Diou, 
que tu ne me donnes une mattrclTe fomme pour ta rançon. 

Le Soldat Franfois. Oh l feites-moi mifcricorde. — Ayez - 
pitié de moi. ' /" 

Piftol. Moy ( t ) > oc fera pas mon al&ire ; il’ m’en faut qua- 
rante moys : ou bien je t’arracherai les entrailles Cioglantès. 

Le Soldat François. Eft-il impolTible d’échapper à la force de 
ton bras? 

Piftol. Brafs ( ^ ) 1 Quoi , du cuivre ; Tu m’offres du .cuivre à 
préfent, impudent Satyre; 

Le Soldat François. Oh ! pardonnez-moil 

Piftol. Ah ! efl-ce Id ce que tu veux dire 3 Eft-ce lâ un ton de 

( t ) Moy , eft une pièce de monnoie ; & Piftol fe méprend fur le fen* 
du mot qui fe prononce cotnme moi , un moy d'or. 

( f ) £rss y eft prit par Piftol , peur le mot Angloit bref , du iuivr^ 

Oiv 
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jn-.y^i Écoute un peu ici, Page ; demande pour moi, à ce vil 
François , comment il s’appelle. 

. Le Page , au Franfois. Fcoutej-moi ; comment êtes-vous ap- 
pelle ? 

Le Soldat Franfois. MonGeur le Fer, 

Le Page. Il dit qu’il s’appelle MonGeur Fer. 

Piftol. MonGeur Fer 1 Ah! par Dieu, je le ferrerai, je le 
ferlherai , je le ferreterai. Rends-lui cela en François. 

Le Page. Je ne fais pas ce que c’cft que ferrer , ferreter K 
ferlher, en François, 

Piftol. Dis-lui qu’il fe prépare ; car je vais lui couper le coL 

Le Soldai Franfois , au Page. Que dit-il, MonGeur ? 

Le Page. Il me commande de vous dire que vous vous tenie* 
prêt : car ce foldat-ci eft difpofé, tout à cette heure, à couper 
votre gorge. 

Piftol.' Oui , couper gorge, par ma foi, tout de fuite, à 
moins que tu ne me donnes des écus , & de bons ccus , oii je te 
mets en pièces avec cette épée que voilà. ^ 

Le Soldat François. Oh ! je vous fupplie pour l’amour de 
Dieu , de me pardonner. Je fuis un Gentilhomme de benne 
maifon : gardez ma vie, & je vous donnerai deux cents écus. 

Piftol. Qu’eft-ce qu’il dit ? 

Le Page. Il vous prie d’épargner fa vie, parce qu’il c"ft un 
homme de bonne famille , & qu’il vous donnera , pour fa rançon , 
deux cents écus. 

Piftol. Dis-lui que ma fureur s’appaifera , & que je prendrai 
fes écus. - - - 

Le Soldat François. Petit MonGeur , que dit-il? 

^ Le Page, Qu’il efi contre fon ferment de pardonner aucun pii-^ 
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foniûer : néanmoins , pour les écus que vous promettez, il eil 
content de vous donner la liberté & le francuilTemcnt. , 

Le Soldat Franfois, Sur mes genoux , je vous donne mille rer- 
mercimcns, & je m’eftime heureux d’être tombé entre les mains 
d’un Chevalier , je penfe , le plus brave, le plus vaillant, & un 
des plus diHingués de l’Angleterre. ^ 

Fiftol. Interprète-moi cela , Page. 

Le Page. Il dit qu’il vous fait d genoux mille rernercimens , Sc 
qu’il s’eftime très-heureux d’ètre tombé entre les mains d’un Sei- 
gneur , d ce qu’il croit , le plus brave , le plus généreux , & le 
plus dilUngué de toute l’Angleterre. 

Piftol. Comme il cft vrai que je reljsire , je veiix montrgt 
quelque clémence. Allons , fuis moi , chien de François. 

Le Page. Suivez ce grand Capitaine. ( Le Soldat & Ptftol 
s'cn vont ). Je n’ai , ma foi , encore jamais vu une voix aulfi 
bruyante fortir d’un cœur aulTi vuide : aulfi cela vérifie bien le pro- 
verbe , qui dit : Que les tonneaux vuides font Lts plus fonores. Bar- 
dolp'i & Nym avoient cent fois plus de courage que ce Diable de 
hurleur, qui, comme celui de nos antiques farces (■!■) j Pe f^pe 
les ongles avec un poignard de bois. Tout le monde en peut faire 
autant. Ils font pourtant tous deux pendus : & il y a long-tems que 
celui ci auroit été leur tenir compagnie , s’il ofoit voler quelquç 
chofe, fans regarder derrière lui. Il faut donc que je relie , moi, 
avec les goujats qui ont la garde du bagage de notre camp. Les 
François feroient un beau butin fur nous , s’ils le favoient ; car il 
n’y a perfonne pour le garder, que des enfans. (// fort ). 



(t) Dans les anciens myftères , le perfonnage du Diable étoit toujoujs 
très-bruyant. Dans nos marionnettes modernes . dit Jobnlon , qui lemblenc 
«ne copie de nos anciennes farces , le PQlicbinel combat quelquefei* le 
piablf , avec un labre de bois , & il a l'avantage fur lui. i 
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* * Comme un infâme Agent garde la porte de la chambre , 
tandis qu’un fcélérat , aufll brutal que le dogue que je nourris « 
déshonore la plus belle de (es filles. 

A e T E V. 

Scène VI \ page i38. ’ 

♦ Le Roi Henri. Chère Catherine , do you üke me ; c’eft-â- 
’dire, m’aimez- vous ? 

Catherine. Pardonnez : mais je ne (ai pas ce que veut dire like 

Le Roi Henri. C’eft un ange qui vous relTcmble : & tous reC- 
femblez à un ange. 

Catherine , à fa Dame £ honneur. Que dit- il? que je fuis fem- 
blable aux anges ? 

La Dame d’honneur. Oui vraiment; fous le bon plaifir de 
TOtre Grâce , voilà ce que dit le Roi. 

Le Roi Henri. Oui , c’cft ce que j’ai dit , Catherine ; & je ne 
rougirai pas de l’aiErmer. 

Ibidem. Page ipt». 

, ** Le Roi Henri, à la Dame d’honneur. Madame mon inter- 
prète, que dit-elle ? 

La Dame d honneur. Que ce n’eft pas la mode pour les Damet 
Fraoçoifes de.... Je ne fai pas comment on dit baifer en Anglois. 

Le Roi Henri, To kijf. 

La Dame et honneur. Votre Majeflé entend mieux que moL 



. To like, lignifie également aimer k. reffemUtr, Sok IVqaivoqne 
galante d’Henri. 
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Cette Pièce a pluficurs Scènes pleines de noblefle & de dignité, 
& beaucoup d’autres pleines d’une gaieté facile & très-amufantes. 
Le caraélère du Roi eft très-bien foutenu par-tout , fi Ton en ex- 
cepte peut-être la Scène où il fait fa cour 4 la Princefle Cathe- 
rine : il femble quelle n’a ni la vivacité ni les faillies du jeune 
Henri qu’on a connu auparavant, ni la grandeur de Henri fur le 
Trône. L’humeur comique de Piftol eft très-heureufement filée 
jufqu’au bout ; & fon caraélère a peut-être fèrvi de modèle à tous 
les fanfarons qui ont paru depuis fur le Théâtre Anglois. 

Les vers qui font débités par le Chœur , ont beaucoup d’admi- 
rateurs , & la poéfie en eft belle : mais il faut avouer pourtant, que 
fi l’on y trouve à louer d’un côté il y a auffi à pardonner de l’autre. 
Car il n’eft pas aifé de découviir pourquoi les inftruéUons que 
donne le Chœur, font plus nécellaires dans cette Pièce que dans 
pluficurs autres, où le Pocte n’en a pas introduit. Le grand 
défaut de cette Pièce , eft le vuide & le telTerrement du 
cinquième aéfe , qu’avec un peu de travail & de foin, le Pocte 
auroit pu éviter. Joknfon. 



Fin des Nous & des Retranckemem. 
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HENRI VII (t). 

I 



VII, Comte de Richemond , dtoit fils d’Edmonl 
Tudor de Richemond, & de Marguerite , & defeendoit d’un 
bâtard de Jean de Gaunt , Duc de Lancaftre , par Catherine 
Rovet ou Swinford , d’abord fa maîtrefle, & enfuite fa femme. 
Immédiatement après la viéloire de Bof\»'orth , le Comte fit 
chanter le Te Deum, le mettre toute fon armée à genoux, pour 
entendre grâces à Dieu. Apres cette cérémonie, toute l’armée 
le proclama Roi , en pouffant des acclamations répétées , & 
criant : Vive le Roi Henri ; Sc de ce moment, il prit le ton & 
lautorité d’un Roi. Il fut couronné en 1485;. Il créa une Compa- 
gnie de cinquante Gardes pour refter auprès de fà perfonne. Le 
Parlement donna un aéfe, qui confifqua, au profit du Roi , les 
^ biens du feu Roi & de fes adhérens j & Henri VII publia un 
pardon général , pour tous ceux qui viendroient lui prêter fer- 
ment de fidélité. En i486 , il époufa la Princeffe Élifabeth , fille- 
aînée d’Edouard IV , à la grande fatisfàéUon du Peuple. La Reine 
accoucha d’un Prince , qui fut nommé Arthur. Henri la traita 
depuis avec froideur , & lui fit fentir , dans toutes les oc- 
«afions , fâ profonde avetfion contre la maifon d’York j 
cette méfintelligence fut la fource des troubles qui affligèrent fon 
règne. Il s’éleva un bruit populaire , que le Duc dYork , un des 
enfans d’Edouard , vîvolt encore , & avoit échappé , d’une ma- 



( t ) Comme on a donné le précis Hiftorique de 1a fuite des Rois , qu» 
Shakefpear a pris pour fujec de fes Drames Hiiloriques , on a ajouté ici celui 
de la vie d’Henri VII , pour completter cette dernière feuille , & remplir la 
lacune qui étoit rtilée. 
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nicre quelconque , aux delîèins cruels de fon oncle ; & le Peeple 
donna tête baiffie dans cette Fable. Un Richard,Simon , Prêtre 
/d’Oxford , en profita pour fufeiter un Lamben SimM^-ell, fils 
d’un Boulanger & fon Difciple , qu’il donna pour le Duc prétendu 
vivant. Cependant, comnie il fe répandit un bruit que le Comte 
de Watwick s’étoit échappé de la Tour, nouvelle faufie , mais 
qui fut accueillie du Peuple avec tranfport, Simon crut qu’il étoit 
plus prudent d’enfeigner à fon Elève à jouet le rôle de ce Comte, 

& choifit l’Irlande pour la feene où il le feroit débuter. 11 y hic 
reçu avec joie , & proclamé Roi d’Angleterre & Lord d’Irlande, 
fous le nom d’Edouard VL Alors le Roi Henri confina la Reine, 
fa belle mère, veuve d’Edouard IV , dans un Monaftère de South- 
vark , où elle finit Tes jours, & il fc faifit de tousfes biens. Une 
autre démarche qu’il fit, fut de montrer au Peuple le vrai Comte de 
Warwick. Cependant la Dncheflc douairière de Bourgogne , fit 
palTer en Irlande , €01487, deux mille vétérans Allemands ; & 
après leur arrivée , le Roi fnppofé fut couronné folemnellement, 

& enfuite marcha avec fes forces vers l’Angleterre. Henri fondit 
fur cette armée , près de Newark , & la mit en déroute. Simwell .• 

fut pris avec fon maître. Henri laifTa la vie à Sirawell, l’employa 
dans fa cuifint , & le fitpaîfer enfuite dans fes Fauconniers , où il 
relia jufqu’à fa mort. Henri remplit fes coffres , en confifquant tous 
les biens de plufieurs Lords , fous prétexte qu’ils avoient favoril\ 
la dernière conlpitation. II crut cependant à propos de faire cou- 
ronner fa Reine , & la cérémonie s’en fit deux ans après fon ma- 
riage. En 14P1 , laDuchelfe de Bourgogne commença à fufei^p 
un fécond Simwell. Celui-fi s’appelloit Pierre , ou Perkin War- 
beck , fils d’un Juif converti de Tournay , qui avoit long-tefns vécu 
à Londres , & dont la perfonne relTembloit fort à celle du Duc 
d’York. Il (ùt envoyé en Portugal , enfuite eu Irlande ; & le Roi de 
France ayant appris que le Duc d’York étoit en Irlande , l’envoya 
.chercher, le logea dans fon P^s,^ ^ lui donna ude garde mais 
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lorfque Charles voulut faire la paix avec Henri Vll , il renvoya 
Perkin. Plulieurs perfonnages confidérables d’Angleterre fiivori- 
fcrent ce complot j & quelques-uns tnêiue , ayant été découverts » 
payèrent de leur tête. En X49f » Perkin s’embarqua pour l’Angle- 
terre , & fit defeendre un détachement de fes {KU-tifans fur la côte 
de Kent; mais les Habiians prirent aufli-tôt les armes, les taillè- 
rent en pièces , à la réferve de cent cinquante qui furent pendus 
par ordre du Roi. De-Ii Perkin retourna en Flandre. Ce fut en 
cctems-li, en 14^6, que Henri donna d Jean Cabolt, Vénitien, 
& i trois de fes fils , une patente , pour aller découvrir de nou- 
velles terres en Amérique. Il y eut une guerre entre les Rois 
d’Ecofle & Henri , qui fe termina par une viéioire de Henri , & 
par la paix. Perkin avoit fouienu ce Roi d’Ecoife dans (bn expé- 
dition : & le Roi , ne voulant pas le livrer, le renvoya avec fà 
femme en Irlande , avant la conclufion du traité. Nouvelle émeute 
dans le Comté de Cornouailles , & toujours Perkin d la tête ; mait 
il fut bientôt abandonné, & fut pris cette fois. 

On l’expofa quelque temsd la vue du Peuple, d’une manière 
îgnotninieufe , & on le renferma dans la tour : mais ayant con- 
certé, avec le Comte de Warwick, des niefures pour s’évader, il 
fût pendu , & le Comte fut décapité d l’âge de vingt-quatre ans, en 
149^. Son fils aîné , fa femme , moururent d peu de diftance l’un 

l’autre. Alors Henri opprima feS fiijets, fous l’infâme minifVcre 
d’Enipton & Dudley , deux hommes de Loi. Il maria , par avarice, 
la veuve de fon fils aîné , avec fon fécond fils ; mariage qui ne fût 
jBnfommé , que lorfque fon fils' fut couronné Roi. Henri , fe 
lentant près de fa fin, fit un tellamenc, où il ordonna de rendre 
au peuple tout ce que fes Minières lui avoient injullement extor- 
qué. Il mourut d Richemond , âgé de cinquantcHleux ans. 

Henri ne manqua , ni de bravoure ni de courage politique. Il 
étoit caché, défiant, fournois, &-de tous les Roisd?Angleterre , le 
plus égoïfte, le plus fordide, & le plus ignoble. 11 fut toujours 
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toutner à fon avantage ^ les troubles domelUques & Tes querelles 
étrangères;cequi lui mérita le nom de Salomon d’Angleterre (■}■). 
11 exclud la Nobleiïè des affaires , & n’employa que des hommes 
d’Eglife & de Loi , qui n’ayant aucun intérêt commun avec la 
Nation, & uniquement occupés du foin de lui plaire, étoient 
toujours prêts à fâvorifer fon pouvoir arbitraire. Deux principes 
agiUôient continuellement fur fon ame ; la crainte de perdre Cà 
couronne , & le délir d’amalTer des richellés. La Nation retira , 
de ces deux vices, des avantages précieux. Il abaiflâla Npblellè, & 
abolit les tenemens féodaux, qui rendoient les Nobles également 
redoutables au Monarque & aux Sujets, & fon avarice lui fit en- 
courager l’indullrie & le commerce. 11 enricbiflôit fa Nation, 
pour la mieux piller enfuite à difcrécion. 



( t ) On peut rappeller ici la judicieufe réflexion de R.apin Thoyras , Hifto- 
lien eltimable , mais qui , mécontent de fa Patrie, trempa trop fouvent fa - 
plume dans le flel , pour fe venger d’elle. » Il arrive quelquefois , que les 
» éloges & les fumoms que l’on donne aux Princes , s’accoiAnt peu avec leus 
» véritable caraâcre ». 



FIN. 



De l’imprimeiie de Valasb, rue des Noyers. 
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PERSONNAGES. 



LE JEUNE ROI HENRI VI. 

le duc de GLOCESTER , Oncle du Roi & Proteâcuc du 
Royaume d'Angleterre, 

LE DUC DE BEDFORD , Oncle du Roi , & Régent de France. 
L’ÉVÈQUE DE WINCHESTER, créé Cardinal de Beaufort, & grand 
Oncle du Roi. 

LE DUC D’EXETER , frère du feu Roi Henri IV . 
le duc de SOMERSET. 

LE COMTE DE WARWICK. 

LE COMTE DE SALISBURY. 



LE COMTE DE SUFFOLK. 
LE LORD TALBOT. 
le jeune TALBOT fon fils. 



RICHARD PLANTAGENET , crée enfuite Duc d Yoick. 
MORTIMER, Comte de Marche. 

SIR JEAN FALSTOLFFE. 

\^OODVILLE, Lieutenant de la Tour de LonivreSo 
LE LORD MAIRE de Londres, 

SIR THOMAS GARGRAVE, . 

SIR WItLIAM GLANSDALE, > Officiers. 

SIR WILLIAM LUCY, J 

VERNON, Gentilhomme de la Rofe blanche, ou faUton d' York. ' 
BASSET, Gentilhomme de la Rofe rouge , ou faOion de Lancajire. 
CHARLES, Dauphin, depuis Roi de France. 

RENE . Duc d'Anjou , & Moi titulaire de Naples. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

LE DUC D-ALENÇON. 

LE BATARD D’ORLÉANS. 

LE GOUVERNEUR DE PARIS. 

LE MAITRE CANONNIER de la ville d'Orléans , ù fon fils. 
UN VIEILLARD, Berger, 6r père de Jeanne d'Arc, la Pucelle. 
MARGUERITE, fale de René, & enfuite femme d'Henri VI , & Reine 
d* Angleterre. 

JEANNE D’ARC, la Tucelle » foi-difant infpirée du Ocl& U Cham- 
pion de la France. 

ESPRITS è fis ordres. 

LA COMTESSE D’AUVERGNE. 

LORDS, CAPITAINES, SOLDATS, COURRIERS, & autre* 

Suivons , tant Anglais que Franfah. 



La Seine eft tantôt en Angleterre, tantôt en France. 
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' A C T E P R E M I É R. 

le Thcitre repréfente V Abbaye de W^eflminfler. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Marche funèbre. On voit le convoi du Roi 
Henri V , fuivi du DUC DE BEDFORD, 
Rés,mt de France, du 1>\]C DE GLO- 
CESTER , P roteâeur du royaume <F An- 
gleterre, du F>\}Q. D’EXETER ^ DU 
COMTE DE WARWICK , Ve L’ÉVÉ- 

. QUE DE WINCHESTER, du DUC DE 
SOMERSET, 6* autres Lords. 

BEDFORD. 

(^ü’uN crêpe funèbre couvre l etendue des cieux! 

Que le jour cède la place à la fombre.nuit ! Conières , 

A Z 
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qui amenez les changemens Sc les révolutions dans 
les ficelés & les Etats j fecouez votre chevelure argen- 
tée (f) dans le firmament , & châtiez les étoiles, 
rebelles, qui , unifiant leurs influences , ont confpiré 
la mort d’Henri V, Roi trop illuftre, pour qu’il vé- 
cût long-tems ! Jamais l’Angleterre n’a perdu un fi 
grand Roi. 

GLOCESTER. 

Avant lui , l’Angleterre n’avoit jamais eu de Roi. 
Il fut vertueux ôc mérita de commander aux hommes. 
Son épée, quand il l’agitoit , aveugloit de fes éclairs. 
Ses bras étoient plus robuftes que les ferres du lion (§): 
fes yeux , quand ils étinceloient du feu de la colère , 
éblouifibient , repoufibient plus fûremenr les enne- 
mis , que le foleil du midi , lançant fes brûlans rayons 
fur leurs vifages. Que dirai-je encore ? Ses exploits 
font au-defliis des récits. Jamais il n’a levé fon bras, 
qu’il n’ait conquis. 

• E X E T E R. 
deuil eft une foible exprefiion de la grandeur 

(t) De cryjlal. L'épitLète de cryflal , de filver^ argtm, 
droit ufitée pour les*comètes chez les anciens Poètes An- 
glais. 

(J) EmbralToient plus d’elpace que les ailes d’un dragon. 
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de notre perte : nous devrions verfer dâ^ larmes de 
fang. Henri eft mort, & ne revivra jamais. Nous 
le fuivons enfermé pour toujours dans ce bois funèbre ; 
& nous décorons de ce cortège folemnel la honteufe 
viâoire de la mort , comme des captifs enchaînés à un 
char de triomphe. Qui accuferons-nous ? Maudirons- 
nous les aftres du malheur, qui ontainfi confpiré la 
ruine de notre gloire? Ou faut-il croire, que les 
Enchanteurs 6c les Magiciens de la France , épou- 
vantés de lui, auront, par les reflburces de leur 
art fubtil (f), 6c par le charme de leurs vers homi- 
cides , détruit fa vie ? . 

WINCHESTER. 

Henri fut un Roi chéri ^u Roi des Rois. Non , 
le jour fatal du jugement univerfel ne fera pas fi 



(t) C’étoit une opinion ttcs-ancienne , qu’on pouvoir ôter la 
vie à un homme par l’influence de certains vers & Ibrtilèges , 
malgré la diflance des lieux, Eolùice on fe borna i croire que 
cette influence magique n’avoit de prilè que fur les animaux ; 
& du tems de Shakelpeare, on cro/oit que les Irlandois pou- 
voient tuer les rats avec une cbanlbn. Johnfon. Et cela s’ap- 
pelloit , rimer un homme ou un animal à mon. Steevens. 

La même fupetflition (e retrouvoit dans les Indes occideo- 
tales , & dans la Ruflle. Scot. 

A , 



I 
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terrible pour les IVjnçais , que 1 croit pour eux <bn 
regard menaçant. Il a conduit & livré les batailles du 
Dieu des armées : c’eft aux prières de l’Èglife (f) 
qu’il dut ces étonntns fucccs. 

GLOCESTER. ' 

De l'Eglife ? Où eft-elle? Si les Miniftres de 
l’Eglife n’eulTent pas prié , le fil de fes jours ne fe 
feroit pas ufé fi vite. Vous n’aimez pour Roi, qu’un 
Prince çfFéminé , que vous puilliez intimider comme 
un jeune écolier. 

WINCHESTER. 

Glocefter, quelque Roi que nous aimions, toi, 
Protcfteur de l’Anglrterre , tu afpires à gou- 
verner le Prince & le Royaume : ta' femme eft 
ambitieufe & hautaine : elle a fur toi^lus d’empire 
que Dieu meme ou les Miniftres de la Religion 
n’en pourroient jamais prendre. 

GLOCESTER. 

Ne nommez point la Religion : car vous aimez 

> . « ■ • y 

(t) On a vu Hans la Pièce précédente , Henri V, attribuer 
tous fes fuccès^au Ciel t ici l’Évéque de Winchefter , en digne 
Prélat du tems , les attribue â l'intercelfion de l’Églilè. 

Griffith, 
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le liècle & fes vices : ôc dans tout le cours de ' 
l’année a vous n’allez jamais aux Autels > que pour 
priée contre vos ennemis ôc demander leur perte. 

B E D F O Fi D. 

Ceflèz, ceffez ces querelles , 8c contenez vos haines 
dans la paix. — Marchons vers l’Autel. — Hérauts , 
fuivez-nous. — Au lieu d’or , noos offrirons nos 
armes , puifque nos armes font inutiles , à préfent 
que Henri n’eft plus. — Poftétité , n’attends plus que 
des années malhàureufes : ces enfans fuceront un laie 
trempé des pleurs de leurs mères , & notre île ne 
fera plus qu’un féjour de larmes & d’amertumes , où il 
ne reliera que les femmes pour pleurer les morts. O 
Henri V , j’invoque ton Ombre ! Fais profpércr ce 
Royaume : préferve-le des guerres civiles : lutte dans 
les deux contre les aftres ennemis de fa paix : & 
tu ajouteras au firmament une conflellation bien 
plus glorieufe> que ne fut jamais celle de Jules- 
Céfar, ou la brillante Bérénice. 
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S c è’n E II. 



Les mêmesi 

UN COURRIER. 

lecoürrier. 

Salut, honorables Lords. Je vous apporte de 
France de trilles nouvelles, de pertes, de carnage 
& de déroute. La Guienne , la Champagne , Reims, 
Orléans, Rouen, Gifors, Paris, Poitiers , font abfo- 
lument perdus. 

BEDFORD. 

Qu ’ofes-tu dire , Héraut indiferet , devant Henri 
décédé ? Parle plus bas , ou à la nouvelle de ces 
grands revers il va brifer fon cercueil , & fe lever 
des bras de la mort. 

/ 

G L O C E S T. E R. 

Paris perdu ? Rouen rendu ? Si Henri étoit rap- 
pellé à la vie , ces nouvelles le replongeroient dans 
le tombeau. 

E X E T E R. 

Et comment les avons-nous perdus? Quelle trahi- 
fon 
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LE COURRIER. 

# 

Il n*ya point eu de'trahifon : mais difette de fo*l- 
dats & d’argent. Voici ce que murmurent entr’eux 
les foidats : « que vous fomentez ici différentes 
faâions, & tandis qu’il faudroit ranger une armée 
& combattre , vous difputez ici fur le choix de vos 
Généraux. L’un voudrdit traîner la guerre à peu de 
frais j l’autre voudroit voler d’un vol rapide , & 
manque d’aîles. Un troifième eft d’avis, que, fana 
aucune dépenfe, on peut obtenir la paix avec de 
belles & trompeufes paroles. Réveillez -vous , ré- 
veillez-vous , Nobleflè d’Angleterre ! Qu’une funefte 
pareffe ne terniffe pas votre gloire, à fa naiifance. 
Les fleurs de lys font arrachées de 'vos armes} & 
la moitié de l’éculTon d’Angleterre eft effacé. > 

• E X E T E R. 

« 

Si nous manquions de larmes pour ce convoi fu- 
n^re, ces fatales nouvelles en r’ouvriroient la fource. 

BEDFORD. 

C’eft moi quelles intéreffent : je fuis Régent de 
France. — Donnez - moi mon arn-fhre } je vais 
combattre pour conferver notre conquête. — Loin 
de nous ces robes de deuil, qui nous déshono(enc 
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Je veux que les Français, âu lieu 'de lartnes, pkurenc 
avec du fang leurs défaftres un moment interrompus. 




SCÈNE III. 

Les mêmes. 

Arrive lùi autre COURRIER, 

LE COURRIER.' 

L O R D s , lifez ces lettres , pleines de revers. La 
France entière révoltée, s^rme contre les Anglais; 
il ne vous refte que quelques petites villes de nulle 
importance. Le Dauphin Charles a été couronné Roi 
à Reims : le Bâtard d’Orléans s’eft joint à lui. René , 
Duc d’Anjou , époufe fon parti : le Duc d’Alençon 
vole fe ranger fous fcs étendards. ( Il fort. ) 

E X ■£ T E R. 

Le Dauphin, couronné Roi! Tous fe rangent de 
fon côté ! Oh 1 où fuir , où irons-nous cacher notre 

honte ? * • 

GLOCESTER. 

J^ous ne fuirons que vers le cœur de nos enne- 
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mis. Bedford, fi tu temporifes, j’irai moi, faire cette 

guerre. ‘ ' 

BEDFORD. 

Glocefter , pourquoi doutes-tu de mon ardeur. J’ai 
déjà levé daitf mes penfces une armée qui déjà ravage 
la France. 



s c E N E I V. 

• * 

\ «A 

Les mêmes. 

Un. troifihme COURRIER.' 

LE COURRIER. 

M. refpeâables Lords. — Pour ajouter encore 
aux larmes , dont vous arrofez le cercueil du Roi 
Henri , je dois vous inftruire d’un fatal combat qui 
s’eft livré entre l’intrépide Talbot & les Français. 

WINCHESTER. 

Comment: ou Talbot a vaincu? N’eft-ce pas? 

LE COURRIER. 

Oh! non : où Talbot a été défait. Je vais vous 
eh raconter les détails. Le dix du mois d’Août'der-; 



* 
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nier, ce redoutable Lord , dans fa retraite du fiège 
d’Orléans, ayant à peine fut mille foldats , s’eft vu 
enveloppé & attaqué par vingt-trois mille Français: 
il n’a pas eu le tems de ranger fa troupe : il man- 
quoit de piques pour placer devant ^es archers : 
au lieu d’elles , ils ont arraché des haies les épieux 
pointus & Içs ont fichés à la hâte & fans ordre dans 
la terre, pour empêcher la cavalerie de fondre fur 
eux. Le combat a duré plus de trois heures j & 
le vaillant Talbot, fuppaflanc tout ce que la penfée 
peut imaginer, a fait des miracles' de valeur avec 
fon épée & fa lance : il envoyoit.par centaines les 
ennemis aux Enfers , nul n’ofoit lui faire face (j). 
Ici , là , par-tout , il fe montroit plein de rage & de 
fureur : les Français crioient que c’étoit Lucifer armé. 
Tous reftoient immobiles d’étonnement & les yeux 
fixés fur lui. Ses foldats animés par fon courage 
indomptable , & poiifiant un cri général , Talbot / 
Talbot l ont fondu dans le fort de la mêlée. De 
ce moment la viéfoire étoit décidée , fi Sir Jean 
Falftolffe, (i) n’avoit pas joué le rôle d’un lâche. 11 
étoit dans l’avant-garde, & placé fur les dernières 
lignes , avec ordre de le fiiivre & de le foute- 
nir. Le lâche a fui, fans avoir frapj^un feul coup. 
C’cft-là la caufe de la défaite générale & du car- 
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nage qui a fulvl. Us ont été enveloppés par leurs 
ennemis : un bas Wallon , pour faire fa cour au 
Dauphin , a frappé Talbot au dos avec fa lance , 
Talbot, que toute la France, avec toutes fes forces 
d’clite aflemblées, n’avoit pat ofé auparavant en- 
vifager en face! 

BEDFORD. 

Talbot eft-il tué? Je me tuerois alors *moi-même, 
pour me punir de vivre oifif ici, dans le luxe & 
la molleflè , tandis qu’un fi brave Général , manquant 
de fecours , efi: trahi & livré à fon lâche ennemi. 

LE COURRIER. 

Oh ! non. Il vit : mais il eft prlfonnier , & avec 
lui le Lord Scales , & le Tord Hungreford. La plu- 
part des autres Lords ont été mafiàcrés ou pris. 

BEDFORD. . 

Il n’eft point, pour le délivrer, de rançon, que je 
ne fois déterminé à payer. Je précipiterai de fon 
trône le Dauphin , la tête la première; & fa cou- 
ronne fera la rançon de mon ami : j’échangerai quatre 
de leurs Seigneurs , contre un de nos Lords. — 
Adieu, je cours à ma tâche. 11 faut que j’aille fans 
délai allumer des feux de joie en France, pour cé- 
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lébrer la fête de notre grand Saint George. Je pren- 
drai avec moi dix mille foldats , dont les fangui > 
naires exploits ébranleront l’Europe. 

LE COURRIER. 

Vous enauriezbefoin.de cette armée: car Orléans 
eft afllégé. L’armée anglaife eft afFoiblie & impuif- 
fante. Le Comte de Salisbury follicite des renforts : 
& c’eft avec peine qu’il empêche fes foldats de fe 
mutiner , depuis qu’ils fe voient en fi petit nombre 
devant une fi grande multitude d’ennemis. 

E X E T E R. 

Lords , fouvenez-vous des fermens que vous avez 
faits à Henri, ou d’accabler le Dauphin, ou de le 
ramener fous le joug de' l’Angleterre. ^ 

BEDFORD. 

Je m’en fouviens, & je prends ici congé de vous, 
pour aller faire mes préparatifs. ( Il fort. ) 

GLOCESTER. 

Je vais prefler mes pas & me rendre à la Tour 
pour vifiter l’artillerie & les munitions ; & enfuite 
proclamer Roi le jeune Henri. ( Il fort. ) 
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E X E T E R. 

Moi, je vais à Eltham , où eft le jeune Roi ; établi 
fon Gouverneur particulier, je verrai là à prendre 
les mefures les plus juftcs pour fa fureté. ( // fort. ) 

winchest’er. 

Chacun ici a fon -polie H fes fondions; moi, je 
fuis àl’écart & oublié, il ne relie point d’emploi pour 
nioi. Mai* je ne veux pas être jjpg-tems un auto- 
mate inutile. Jç me propofe d’envoyer le Roi d’El- 
tham , & de m’allèoir au premier rang fur le gou- 
vernail de l’Etat. 

SCÈNE V. 

La Scène pajje en France devant Orléans. 

CHARLES, ALENÇON, RENÉ, 

marchant à la tête ' des Troupes ^ au fon 
. du Tambour. 

.CHARLES. 

JLjË véritable cours de Mars n’ell pas plus connu 
aujourd’hui fur la terre, qu’il ne l’ell dans les çieux. 
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Dernièrement, il brilloit pour les Anglais : mainte- 
nant nous fommes vainqueurs , & c’eft à nous qu’il 
fourit. Quelles villes un peu’importanres , dont nous 
ne foyons pas les maîtres ? Nous fommes ici libres 
Sc tranquilles près d’Orléans : les Anglais affamés, 
& reffemblans à de pâles fantômes , nous afiiègent 
foiblcment l’efpace d’une heure .dans tout un mois. 



ALENÇON. 

Ils n’ont point i® leurs pourceaux, & leifrs tranches 
de taureaux gras : il faut que l’Anglais foit repu , 
comme fes mules , & qu’il ait fon fac de nourri- 
ture lié à la bouche (f ) , autrement il fera trifte 
figure (§). 

RENÉ.. 



r 

Levons le fiège ; pourquoi refions-nous ici à rien 
faire ? Talbot eft pris , lui , que nous étiods accoutu- 
més à craindre ; il ne refte plus de chef que ce Salif* 
bury à la folle cervelle; il peut dépenfer fon fiel 
en vaines fureurs î il n’a ni hommes , ni argent pour 
faire la guerre. 

(I) Cette defctiption du Peuple Anglais eft très-vraie. Au 
refte , il eft certain qu’une grande partie du courage phyftque 
dépend des efprits animaux , & pour avoir des hommes coura- 
geux , il faut entretenir leurs forces. Jlfr* Crifficht. 

(§) Comme des fouris noyées, 

^ , ' CHARLfS. 
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CHARLES. 

Sonnez , fonnez l’allarme. Foiîdons fur eux ; répa- 
rons nos difgraces ôc l’honneur Français. — Je 
pardonne ma mort à celui qui me tuera, lorfqu’il 
me verra fuir ou reculer d’un pas. ( I/s fartent. ) 

( On fonne Vallarme. Les Français font repouffe's 
par les Anglais 3 avec une perte confidérable. ) 



SCÈNE VI. 

CHARLES, ALENÇON 6- RENÉ 

^ • peparoijfent fur la Scène, 

CHARLES. 

vit jamais pareille infamie ? Quels hommes 
ai-je donc avec moi ? Des hommes dégéiîérés , <les 
poltrons, des lâches! Je n’aurois jamais fui, s’ils ne 
m’avoient pas abandonné & lailTé ’au milieu de 
mes ennemis. 

RENÉ., 

Salisbury eft un défefpéré qui ne fait que tuer. Il 
combat comme un homme lafle de la vie. Les autres 
Lords , en lions affamés , fondent fur nous comme 
fur une proie que leur montre la faim. 

Tome XL B 
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ALENÇON. 

FroilTàrd , un de nos compatriotes , rapporte que 
l’Angleterre n’enfantoit que des Roland & des Oli- 
vier fous le règne d’Edouard III (•}■). Le fait eft en- 
core plus vrai de nos jours. Car elle n’envoie que 
des Samfons & des Goliath, pour qui la guerre eft 
un jeu. Un contre dix ! De grands fquelettes maigres 
& efflanqués ! Qui croiroit jamais , qu’ils auroient 
tant de courage & d’audace ? 

CHARLES. 

Abandonnons cette ville ! Ce font des forcenés, 
Sc la faim les rendra encore plus acharnés. Je les 
connois de vieille date : ils déchireront la terre avec 
leurs dents , plutôt que d’abandonner le' ffége. 

R E N É.- 

Je crois , que par quelques étranges machines , 



(f) Olivier & Rolland, étoient les deux plus fameux cham- 
pions des douze Pairs de Charlemagne , & leurs prouelTes ont été 
célébrées par les vieux Romanciers , avec tant d’emphafe & 
d’exagération ridicule, & tous les deux fi également, qu’il eft 
difficile de décider lequel des deux fut le héros le plus extra- 
ordinaire : de-là le vieux-proverbe Anglais : voilà un Rolland 
pour votre Olivier j c’eft-à-dire , an menlôoge ou un prodige 
^pout le vôtre. 
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par quelque art inconnu, leurs armés font ajuftées, 
pour frapper fans relâche, comme des battans de 
cloches. Autrement, ils ne pourroient jamais tenir 
aulll long-tems. — Si l’on fuit mon avis , nous les laif- 
ferons ici. 

ALENÇON. 

Soit J lailTons-les. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, 

LE BATARD D’ORLÉANS. 

' L E B A T A R D. 

O ù eft le Dauphin ? J’ai des nouvelles pour lui. 

' , L E D A U I> H I N. 

D’Orléaus, tu es mille fois le bien-venu. 

LE BATARD. 

I 

Vous me femblez trifte, 'votre front eft abattu,' 
Eft-ce la dernière défaite qui vous a fait cette im- 
preflion Eicheufe? Ne vous découragez pas : le fe- 
cours eft proche ; j’amène ici avec moi une jeune 

B 1 
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& fainte Pucelle, qui, dans une vifion gue le Ciel 
lui a envoyée, a reçu l’ordre de faire lever ce fiége 
faftidieux , &c de chafTer les Anglais des frontière^ 
de la France. Elle pofscde au plus grand degré l’ef- 
prit de prophétie : Rome n’eut point fon égale dans 
fes neuf Sybilles (f). Elle peut lire dans les profon- 
deurs du palTé , comme dans celles de l’avenir. Par- 
lez \ la ferai-je paroîtrc devant vous ? Croyez à fes 
paroles : ce font des oracles fûrs & infaillibles. 

■‘l.e' b a-u:p H I N. ■ 

Allez, faites-la venir. Mais, pour éprouver fes ta- 
lens , René , prenez ma place & repréfentez le Dauphin. 
Interrogez-la fièrement que vos regards foient fé- 
vères. Par cette rufe,_nous fonderons fa fcience. 



I -■ 

(f) On ne compte point neuf Sybilles; mais les livres des 
Oracles, qu’on apporta à Rome, à l’un des Tarqins, étojent 
au nombre de neufi 
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. SCÈNE VIII. 

RENÉ, LE DAUPHIN caché dans fa 
tente, JEANNE .D’ARC. 

RENÉ. 

6eli.e Pucelle, eft-il vrai que tu veux exécutèr 
CCS éconnans pïodiges? 

JEANNE D’ A R C. 

René , efpères-tu m’en impofer ? > — Où eft le 
Dauphin? — Sortez , forcez de votre retraite. {Le 
pkin fe montre. ) Je vous connois , Ikns vous avoir 
jamais vu. Ceflèz votre étonnement, rien n’eft caché 
1 mes yeux. Je veux vous entretenir feul en particu- 
lier. — Retirez-vous, Nobles , & laiflez-hous un, 
moment fans témoins. 

RENÉ. 

VoiU un début des plus hardis! 
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SCÈNE IX. ‘ 

CHARL^ ù LA PUCELLE/eüA/oüj/a 

‘ ’ Tente Royale, ‘ 

JEANNE D’ARC. 

Dauphin, je fuis née fille d’un berger; mon 
efprit n’a été cultivé par aucun art. Il a plu au Ciel 
’ & à Notre-Dame de Grâce, de jetter un regard pro- 
pice fur mon état obfcuir. Un jour, que je fuivois 
mes tendres agneaux, expofant mon teint aux dé- 
vorantes ardeurs du Soleil ; la Mère de Dieu daigna 
m’apparoître ; & dans une vifion éclatante & majef- 
tueufe, elle me commanda de quitter mon ignoble 
profelTion , &' de venir délivrer ma patrie des 
calamités qui l’oppriment : elle me promit fon affif- 
tance, &c un fuccès certain. Elle daigna fe montrer 
à moi dans tout l’éclat de fa gloire. J’étois noire & 
bafanée auparavant ; les purs rayons de lumière qu’elle 
verfa fur moi, me douèrent de la beauté que vous 
admirez. Eprouvez-moi par toutes les queftions que 
vous pourrez imaginer y'^&c je vous répondrai fur 
le champ fans préparation : elTayez mon courage dans 
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un combat, lî vous lofez, &»vous verrez que je 
furpaiïe les forces de mon fexe. Prenez là-deffus vos 
réfolutions : vous ferez un Roi fortuné, fi vous me 
recevez pour votre compagnon de guerre. 

LE DAUPHIN. 

Tu m’as étonné par l’audace & la fierté de ton 
difcours. Je ne veux qu’éprouver une fois ta valeur. 
Tu lutteras avec moi dans un combat fingulier : fi 
tu as l’avantage , tes paroles feront vérité pour moi : 

autrement, je te refufe ma confiance. 

• 

JEANNE D’ARC. 

Je fuis prête. Voilà mon épée à la pointe affilée, 
ornée , de chaque côté, d’une belle fleur-de-lys. Je 
l’ai choifie dans le cimetière de Sainte Catherine en 
Touraine, parmi un amas de vieilles armes. 

LE DAUPHIN. 

Au nom de Dieu ! avance : je ne crains aucune 
femme.. 

JEANNE D’ARC. 

Et moi, tant que je vivrai, je ne fuirai jamais 
devant un homme. ( Us combattent : Jeanne d'Arc 
a V avantage. ) 

• B 4. 
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LE DAUPHIN. 

Ecarte , écarte tes mains. Tu es une amazone : 
tu combats avec l’épée de Débora. 

JEANNE D’ARC. 

C’eft la Mère de Dieu qui me fécondé : fans elle, 
je ferois la plus foible. 

L E D A U P H I N. 

Quelle que foit la main qui te fecoure, c’eft toi 
qui dois me fecourir. Un défit impétueux brCile mon 
ame : tu as vaincu à la fuis & ma force & mon 
cœur. Sublime Pucelle , fi tel eft ton nom , permets 
que je fois ton humble ferviteur , & non pas ton 
Souverain. C’eft le Dauphin de France qui te de- 
mande cette faveur. 

JEANNE D’ ARC. 

Je ne dois .être initiée dans aucun des rites de , 
l’amour. Le ciel m’a confacrée à ma chafte vocation. 
Quand j’aurai chaflc tes ennemis de ces lieux, je 
fongerai alors à ma récompenfe. 

LE DAUPHIN. 

En attendant, jette un regard gracieux fur ton 
cfclave dévoué. . 
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RENÉ en dedans de la tente avec Alençon. 

Seigneur , il me femble , que l’entretien dure bien 

long-tems. / 

ALENÇON. 

N’en doutez pas : il fonde cette femme en tout 
fens ; autrement^ il auroir abrégé la conférence. 

RENÉ. 

Le troublerons-nous , puifqu’il ne garde aucune 
mefure ? 

ALENÇON. 

(f) Les femmes font de lafcives tentatrices avec 
leur langue enchanterelTe. . • 

RENÉ s’avançant fous la tente du Dauphin. 

Prince , où êtes-vous ? Quel objet vous occupe li 

long-tems? Abandonnerons- nous Orléans, ou non? 

• 

JEANNE D’ARC reparoijfant avec 

le Dauphin. 

Non, non, vous dis-je, infidèles fans foi! Com- 
battez jufqu’au dernier foupir : je ferai votre ange 
tutélaire. 



(t) Il pourroic bien pénécret plus loin que ne rôle noue 
foible vue. 
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LE DAUPHIN. 

Ce qu’elle dit , je le confirmerai: ; nous combat- 
trons jufqu’à la fin. 

JEANNE D’ ARC. 

Je fuis prédeftince pour être la verge qui chafiera 
les Anglais. Je vous réponds, que cétte nuit je ferai 
lever le fiége. Du moment que je me fuis engagée 
dans ■ cette guerre , vous pouvez compter fut des 
jours de bonheur après vos revers (§). La gloire elt 
comme un cercle dans l’onde ;'il croît & s’étend , juf- 
qu’à ce qu’à force de s’étendre , il s’évanouilTe. La 
mort de Henri eft le terme où le cercle du bonheur 
des Anglais a fini ; leur gloire eft éclipfée. Les 
deftins de la France font attachés à ma perfonne (■]■). 

LE DAUPHIN. 

Si Mahomet (§) fut infpiré par une colombe, tu 
l’es donc , toi , par un aigle. Ni Hélène , la mère 



(5) Sur l’Été de la Saint-Martin , qui vient après les pre- 
miers jours d’hiver. 

(t) Comme ceux de Rome au fier & fuperbe vaiffeau qui 
portoit Céfar & fa fortune. 

(§) Mahomet avoir un pigeon qui venoit fiir Ibn épaule 
manger le bled dans fon épi, & Mahomet perfuadoit aux 
crédules Arabes , que c’étoit le Saint-Elprit qui venoit lui 
donner fes confeils. Gray. 
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da grand Conftantin , ni les Filles renommées de 
Saint-Philippe (§) ne t’égalèrent jamais. Brillante étoile 
de beauté , defcendue fur la terre , par quel culte 
•fTez refpeélueux pourrai-je te révérer ? 

ALENÇON. 

« 

Abrégeons les délais» & faifons lever le fiége. 

RENÉ 

Femme, fjis ce qui eft en ton pouvoir, & fauve- 

nous l’honneur. ChaflTe l’ennemi d’Orléans , & ira- 

✓ 

mortalife-toi. 

LE DAUPHIN. 

Nous allons en faire l’elTai. — * Allons , marchons ' 
à l’entreprife. Si l’événement dément fa promeflTe, 
je ne crois plus à aucun prophète. ( Ils fortent^ ) 



(§) Les quatre filles de Philippe, appellé VÉvangéliJU 
dans le vingt-unièrae chap. des aâes des Apôtres ; elles avoiant 
toutes quatre le don de prophétie. 



h E N ri V 1. 

SCÈNE X. 

La Scène ejl devant les portes de la Tour 
de Londres, 

GLOCESTRE s^en approche à la, tdtc 
de fes Gens, 

GLOCESTRE. 

* . 

^ E viens pour vifiter la Tour : je crains que depuis 
la mort de Henri , il ne s’y foit commis quelque 
larcin. Où font donc les Gardes , qu’on ne les trouve 
pas à leur porte ? ( ^ haute voix. ) Ouvrez les portes : 
c’ert Glocertre qui vous appelle. 

PREMIER GARDE. 

N 

Qui donc ofe ainfi frapper en maître ? 

' UN DES GENS DE GLOCESTRE. 

• 

C’eft le Duc de Glocertre. 

SECOND GARDE. 

Qui que vous foyez, vous ne pouvez entrer ici. 
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UN DES GENS DE GLOCESTRE. 

Mifcrables, eft-ce ainfi que vous répondez au Lord 
Proteûaur ? 

PREMIER GARDE. 

Que Dieu protège le Proteéteur : voilà notre ré- 
ponfe. Nous ne faifons que fuivre les ordres que 
nous avons. 

GLOCESTRE. 

Qui vous les a donnés ? Quelle volonté doit com- 
mander ici , que la. mienne ? Il n^eft point d’autre 
Protedeur du Royaume , que moi. — ( A fes gens. ) 
Forcez ces portes (f) : je répondrai de la violence. 
Me laifferai-je jouer de la forte pat de vils efclaves? 



(f) En formant la herfe , ou pat l’applicadon de pétards* 

Siecvens, 




I 
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. SCÈNE XL 

Les Gens de GLOCESTRE cherchent à ^ 
forcer les portes, WOODVILLE, le 
Lieutenant, parle en dedans de la Tour, 

, WOODVILLE. 

U E L eft ce bruit ? Qui font ces traîtres ? 

' ^ 'GLOCESTRE. 

Lieutenant , eft-ce vous dont j’entends la voix ? 
Ouvrez les portes : c’eft Gloceftre, qui veut entrer. 

WOODVILLE. 

’ * ’ " - - - , P 

Ne vous ofFenfez pas, noble Duc ; je ne puis 
vous ouvrir. Le Cardinal de Winchefter le défend; 
j’ai reçu de lui l’ordre exprès de ne lailTer entrer 
ni vous, ni perfonne de votre part. 

G L O C.E S T R E. 

Lâche Woodville, ofes-tu le préférer à moi? Cet 
arrogant Winchefter : ce Prélat hautain , qui fut odieux 
à notre feu Roi Henri? Tu n’es pas l’ami de Dieu, 
ni du Roi. Ouvre les portes , ou dans peu je te fais 
chalTer de la Tour. 
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UN DES GENS DE GLOCESTRE. 

Ouvrez les portes au Lord Protedeiir. Nous les 
brifcrons , fi vous n’obéiflcz pas à l’inftant. 



SCÈNE XII. 

.WINCHESTER fe préfente à la porte de la 
Tour , en face du Froteâeur j il ejl fuivi 
de fes Gens en habits jaunâtres (f)^ 

WINCHESTER. 

H É bien , ambitieux Gmfroy ? Où tend cette vio- 
lence? • 

GLOCESTRE. 

Vil Prêtre, à la tête chauve (§) , eft-ce toi qui com- 
mandes qu’on me ferme les portes ? 

\ 

WINCHESTER. 

Oui , c’eft moi , traître qui médites l’ufurpition ; 

(t) Gette couleur croit Tuniforme des HuilIIers de la Cour 
ecclélîaltique, & conréqueniment conveuoic aux gens de la fuice^ 
d’un Évêque. Steevens. 

{§) AUuliou à fa conrute« _ 
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plutôt que le Protedeur du Roi ou du Royaume. 

GLOCESTRE. 

Recule devant moi, audacieux confpirateurj toi,’ 
qui machinas le meurtre de notre feu Roi j roi qui 
vends aux filles débauchées des indulgences , qui les 
autorifent au crime (■!■) (*). 

WINCHESTER. 

Recule toi-mcmej je ne bougerai pas, de Tefpace 
de mon pied. Vois ici, fi tu le veux, la colline de 
Damas (§) , & deviens un fécond Caïnj égorge ton 
frère Abel, fi tu en as l’envie (**). ' 

GLOCESTRE. 

» 

Quoi? tu ofes me braver , & m’infulter en face? 
Aux armes, mes gens, en dépit de tous les privi- 
lèges du lieu. 

WINCHESTER. 

Tu répondras de cette infulte devant le Pajpe. 



ft) Les mauvais lieux écoienc anclennemeot Ibus la Jurifdiâioa 
de rÉvêque de Winchefter. 

(5) A quatre milles de Damas eft une haute colline , qu’oil 
dit être celle oïl Caïn tua fon frère Abel (x). ’ 

GLOCESTRE. 
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G L O C E S'T R E. 

Hypocrite en habit d ecarlate : loup dévorant fous 

la peau d’un agneau Sors d’ici. ( A fes gens. ) 

Allons, tombez fur eux & chaflez-les de la Tour. 

( Les gens 'de Giocejlre battent & chaj[fent ceux 
du Cardinal. Dans le tumulte , entre le Maire 
' de Londres , avec fes Officiers. ) 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, 

LE MAIRE. 

U ELLE honte. Lords! Vous, Magiftrats fu- 
prêmes, troubler ainli la paix publique par ces in- 
dignes attentats !, 

GLOCESTRE. 

Arrête , Lord Maire : tu ne connois pas les ou- 
trages que j’ai elTuyés. Ce Beaufort , qui ne ref- 
peéte ni Dieu ni le Roi, a ici ufurpe la Tour à fon' 
ufage. 

f 

Tome XL. C 



I 



Digitized by Google 



34 



HENRI VI, 



WINCHESTER au Maire. 

Tu vois ici Gloceftre, l’ennemi des citoyens : un 
homme qui propofe toujours la guerre, & jamais 
la paixj impofant fur vos libres tréfors d’excellives 
amendes j cherchant à renverfar la Religion , fous 
prétexte qu’il eft le Protedeur du Royaume. Et il 
- voudroit ici enlever de la Tour l’armure & l'appa- 
reil de la Majefté, pour fe couronner Roi, & fup- 
planter le Souverain légitime. 

GLOCESTRE. 

Je ne m’amuferai pas à te répondre avec de* 
mots. ( Ici nouvelle mêlée de leurs gens. ) 

LE MAIRE. 

Dans cette rixe tumultueufe , il ne refte que la teC- 
fource d’une proclamation à haute voix. — Officier, 
avance j Sc donne à ta voix toute la force qu’elle peut 
avoir. ' 

L’ OFFICIER à haute voix. 

Vous tous, gens île toute clafTe , qui êtes ici alTcm- 
blés en armes , contre la paix de Dieu & du Roi , 
nous vous ordonnons & vous commandons , au nom 
de Sa Majefté , de vous retirer chacun dans vos 
mai fous , 6c de ne porter, manier, ni employer 
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déformais aucune épée , ni aucune arme , aucun poi- 
gnard, fous peine de mort. 

GLOCESTRE. 

Cardinal , je ne veux pas enfreindrq la Loi ; mais 
nous nous rencontrerons , & nous nous explique- 
rons à loilîr. 

WINCHESTER. 

Oui, Gloceftre, nous nous rencontrerons; mais 
â tes dépens , fois-en fur : j’aurai le fang de ton cœur 
pour ce que tu as fait là aujourd’hui. 

LE MAIRE. 

Je vais aflèmbler le peuple, fi vous différez de 
vous retirer. — Ce Cardinal a plus d’orgueil que 
Satan. 

GLOCESTRE. 

Maire , adieu. Ce que tu fais, tu as droit de le 
faire. 

WINCHESTER. 

Exécrable Gloceftre : veille fur ta tête : car je pré- 
tends l’avoir avant peu. ( Ils forcent. ) . . 

LE MAIRE à fes Officiers. 

Voyez à purger les e^ivirons de la Tour : ôc après, 

G 1 
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iious nous retirerons. — Grand Dieu ! eft-il poflible 
que des Nobles nourrilTent de pareilles haines (f) ? 
Pour moi je ne combats pas une fois dans quarante 
ans. ( Il fe retire avec fes Officiers.) 

wmmmmmÊmÊÊMaa^mmmÊÊÊÊÊmÊmmaÊâ mtmssmmÊmmÊmmÊÊÊÊÊÊÊmmmmmÊSm 

»l| I ■■■ I w ■■■■ — ■. I I II ■!.■« I I II ■ ■ «in— — ^ 1 — ^ 

SCÈNE XIV. 

La Scène ejl en France f à Orléans, 

LE MAITRE CANNONIER dOrléans 

& fon fils, 

i 

LE CANNON.IER. 

E COUTE : tu fais comment Orléans eft afliégé ; 

& comment les Anglais ont emporté les Fauxbourgs ? 

« 

LE FILS. 

Oui , mon Père , je le fais \ Sc j’ai fouvent tiré 
fur eux : mais , malheureux que je fuis , j’ai man- 
qué mon but. ; . , • • 



(jj Le LorH Maire parle d’abord en Magiftrat, 
sitoycn paiûble. /oAn/bn. 
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L E P E R E. 

» « « r • 

A ptcfent tu ne le ma^iqueras pas. Suis mes avis.’ 
Chef cannonier de cette Ville , il faut que je me 
fîgnale par quelque exploit qui m’autorife à de- 
mandée des grâces. Les efpions du Prince m’ont 
informé , que les Anglais bien retranchés dans les 
Fauxbourgs pénètrent par une fecrette grille de fer 
dans la tour que tu vois là-bas , pour dominer la 
Ville , & découvrir de là , comment ils pourront 
nous molefter davantage , foit de leurs canons , foit 
par un alTaut. Pour prévenir cet inconvénient , j’ai 
dirigé contre cette tour une pièce de calibre , & 
j’ai veillé ces trois, jours entiers , pour tâcher de 
les appercevoir. Toi , jeune homme , prends ma place , 
& veille à ton tour: car je ne puis relier plus long- 
tems à te polie. Si tu apperçois quelques Anglais, 
pars ôc viens me l’annoncer : tii me trouveras à la 
maifon du Gouverneur. (// fort. } 

> 

LE FILS feul. 

Mon Père , ne t’inquiète pas : je n’irai pas t’im- 
portuner, fois -en fur, fi je peux découvrir quel-, 

qu’ennemi : ■ .... 

■«h • , , 

Cî 
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S C È N E X V. 

Les Lords SALISBURY & TALBOT (3), 
avec Sir GUILLAUME GLANSDALE, 
& Sir THOMAS GARGRAVE, paroijfent 
fur les tourelles. 

SALISBURY. 

TT A t BOT, ma. vie, ma joie, de retour ici ! Etcom-^ 
ment t’a-t-on traité, tant que tu as été prifonnier? 
Et par quels moyens as-tu obtenu d’ctre relâché? 
Fais-moi ce récit , je t’en conjure , ici fur cette 
tourelle. 

TALBOT. 

Le Duc de Bedford avoir un prifonnier, qu’on 
appelloit le brave Seigneur Panton de Saintrailles : 
j’ai été échangé contre lui. Mais auparavant , ils 
avoient voulu , par mépris , me troquer contre un 
homme d’armes bien plus ignoble : moi, je l’ai refufé 
avec dédain & colère , & j’ai demandé la mort , 
plutôt que d’être eftimé à fi vil prix. Enfin je me fuis 
vu racheté, comme je le défirois. Mais, oh! le fou- 
venir du traître Falftolfe me déchire le cœur : je 
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l’exécuterois de mes propres mains , fi je le tenois 
en ce moment en ma puiflance. ^ 

SALISBURY. 

Mais tu ne me dis pas , comment tu as été traité. 
TALBOT. 

Accablé de brocards , d’infultes & d’épithètes igno- 
minieufes. Ils m’ont expofé dans la place publique 
d’un marché , pour fervir de fpeâacle à tout le 
peuple : voUâ , difoient-ils , la terreur des Fran- 
çais ^ Vépouventail qui enraie nos enfans. Alors je 
me fuis, à force d’efforts, dégagé des Officiers qui me 
conduifoient , & avec mes ongles j’arrachois les 
pierres du pavé , pour les^ lancer aux fpeclateurs de 
mon opprobre. Mon air menaçant a fait fuir les 
autres. Perfonne n’ofoit approcher , craignant une 
mort foudaine. Ils ne me cnoyoient pas affez en fu- 
reté dans des murs de fer. Telle étoit la terreur que 
mon nom avoir répandue pami eux , qu’ils s’ima- 
ginoient,que je pourrois brifer des barres d’acier, & 
mettre en pièces les poteaux les plus durs. Auifi avois- 
je une garde des fiifiliers'lesplus adroits , qui fe pro- 
menoient à toute minute autour de moij & fi je ' 

C 4 
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bougeüis feulement de mon lit , aulîl-tot ils me coU" 
choifiit en joue , prêts à me tiret au cœur. 

( Le Fils du Chef cannonier de la ville d’Orléans 

paraît avec une mèche. ) 

SALISBURY. 

Je fouffre au récit des tourmens que tu as elTuycs; 
mais nous en ferons bien vengés. Maintenant c’eft 
l’heure du fouper dans la ville : ici , au travers de 
cette grille, je peux compter chaque homme, fuivre 
les Français & la manière dont ils fortifient leurs 
remparts. Allons les obferver : cette vue vous récréera* 
Thomas Gargrave , & vous, Guillaume Glansdale , 
Yoye2 à me dire pofitivement votre avis , fur le lieu 
le plus avantageux où nous pourrons approcher notre 
batterie. 

GARGRAVE. 

Je penfe, que ceft à la porte du nord : car c’eft 
U que fe tiennent les Nobles. 

GLANSDALE. 

Et moi, ici, au boulevard du pont. 

TALBOT. 

* Autant que je puis voir , il faut affamer cette 

r 

i 
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ville, &• l’afFoiblir de plus en plus par de légères 
efcarmouches. 

( Un coup de canon part des remparts de la ville ; 

Salishury & G ar grave tombent. ) 

SALISBURY. 

O Dieu , aie pitié de nous , malheureux pécheurs ! 

GARGRAVE. 

O Dieu, aie pitié de moi, infortuné? 

TALBOT. 

Quel eft ce coup du fort, qui vient fi foudaîne- 
ment ttaverfer nos projets? — Parle, Salishury.... 
fi tu peux parler encore. Quelle eft ta blefilire , 
modèle unique des guerriers ? ( Le regardant. ) Oh ! 
un de tes yeux & ta joue emportés ! Tour maudite ! 
Exécrable & fatale main , qui a machiné ce tra- 
gique défaftre ! Salishury , vainqueur dans treize 
batailles ! Lui , qui forma Henri V à la guerre ! Tant 
que duroient les fons de la trompette ou du tambour , 
fon épée ne ceflbit de frapper fans relâche dans le 
champ de bataille. — Refpires-tu encore, Salishury? 
Si tu n’as plus de voix , il te refte du moins un 
œil que tu peux lever vers le Ciel, en implorant 



N 
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SCÈNE XVI. 

Les mêmes. 

Arrive un COURRIER. 

LE COURRIER. 

Mv LORD, Mylord ; les Français ont raffemblc 
leurs troupes. Le Dauphin, fécondé dune certaine 
Jeanne la Pucelle. . . . une fainte ProphétefTe , qui 
vient de fe manifefter tout nouvellement , arrive à 
la tête d’une armée nombreufe, pour faire lever le 
fiège. ( Ici Salïshuty fe fouleve un peu j & poujje un 
gémiffement. ) 

TALBOT. 

Ecoutez , écoutez , comme gémit Salisbuiy mou- 
rant! Son cœur fouffre de ne pouvoir fe venger (*5). 
France, je ferai Salisbury pour toi! Portez-le dans 
fa tente , & apres , voyons jufqu’où ira l’audace de 
ces lâches ennemis. • 

( Une allarme. Ils forcent emportant les deux morts. ) 
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SCÈNE XVII. 

Nouvelle allarme. TALBOT pourfuît le 
DAUPHIN , ù le chajfe devant lui : alors 
paroLt la PUCELLE, chajfant les Anglais 
devant elle» Enfuite revient TALBOT. 

TALBOT. 

O ù eft ma force, mon intrépidité, ma valeur? 
Nos Anglais fe retirent : je ne puis les arrêter. Une 
femme, vêtue en guerrier, les chalTe devant elle. • 



SCENE XVIII. 

Les mêmes, 

LA PUCELLE . 

* ' TALBOT. 

La voici, la voici qui s’avance. — Je veux me • 
mefurer avec coi : Démon mâle ou femelle , je veux 
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re conjurer : je faiirâi te tirer du fang (■[•) ; vile for- 
cièrc : je vais livrer dans l’inftant ton ame au maître 
que tu fers. 

JEANNE D’ A R C. 

Avance , avance : c’eft à moi feule qu’il eft rcfervé 
de ternir ta gloire. ( Ils combattent. ) 

■ , TALBOT.’ 

Ciel J peuxrtu fouffrir que l’enfer l’emporte? {*6). 

JEANNE D’ARC. 

Adieu, Talbot, ton heure n’eft pas encore arrivée ; 
en attendant, il faut que j’aille ravitailler Orléans. 

,( Une courte allarme. Elle marche pour entrer avec 

troupe dans la Ville. ) ( En s’éloignant de Talbot 
qui tente de la pourfuivre. ) Ellàie de me vaincre , fi 
tu peux : je me ris de ta force : va , va plutôt rafraî- 
chir tes foldats affamés, aider à Salisbury à faire fou 
teftament. Cette journée eft à nous , &: bien d’autres 
qui vont la fuivre, 

( Elle le quitte & s'avance vers Orléans. ) 

(f) On croyoit dans ces fiècles fuperllitieux , que celui qui 
pouvoic tirer du fang d’une Sorcière, étoit affranchi de fon 
pouvoir magique. Johnfon, 
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TALBOT. 

Mes penfées confondues , tournent dans un tour- 
billon rapide (f). Je ne fais ni où je fuis , ni ce 
que je fais. Une odieufe forcière , par l’imprelGon 
de la terreur , & non pas par fa force , comme un 
autre Annlbal , poulTe devant elle nos troupes ; & 
conquiert à fon grc, (§) On nous appelloit des dogues 
Anglais^ pour notre ardeur acharnée : aujourd’hui, 
timides comme leurs petits, nous fuyons en pouflant 
des cris. ( Une courte allatme. ) Ecoutez , compa- 
triotes! Ou recommencez le combar, ou arrachez 
donc ces lions des armoiries d’Angleterre : renoncez 
à vorre patrie. Non , le timide agneau n’eft pas li 
confterné devant le loup (f), que vous devant ces 
lâches que vous avez tant d^ fois vaincus. ( Une 
allarme. Ici fè livre une autre efcarmouche. ) C’eft en 
vain. — Retirez-vous dans vos retranchemens : vous 
avez tous confpiré la mort de Salisbury : car nul de 
vous ne veut frapper un feul coup pour le venger. 



(t) Comme la roue d’un Potier. 

(5) Ainfi Ton voit les abeilles fuir de leurs ruches devant la 
fumée, & les colombes de leurs ahles, à l’imprellloo d’une 
odeur infeéle. 

(t) Ni le cheval & le bœuf devant le léopard. 
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— La Pucelle *eft entrée dans Orléans malgré nous 
& tous nos efforts. Oh ! je voudrois mourir avec 
Salisbury ! La honte me forcera de cacher ma tête. 
( Il fort. ) ( Allarme : retraite : fanfare. ) 

SCÈNE XIX. 

^aroîjjent fur hs Remparts^ LA PUCELLE, 
LE DAUPHIN, RENÉ, ALENÇON 
6* des Soldats. 

JEANNE D’ARC. 

jAlxborons nos étendards déployés fur les murs. 
Orléans eft délivré des loups Anglais. — Ainfi la 
Pucelle Jeanne accomplit fa parole. 

LE DAUPHIN. 

« 

Divine créature , fille brillante d’Aftrée , de quels 
honneurs affez grands te payerai-je ce fuccès? Tes 
promeffes reffemblent aux jardins d’Adonls (•]•) , qui 



(t) L’Hiftoire n’a jamais rien dit des jardins d’ Adonis ; c’é- 
toient feulemen; des lies de terre dans des caifles, peut-être 
d’argent, ou autre métal, od l’on élevoit des fleurs d’une 



HENRI V ly 



4S 



donnoient aujourd’hui des fleurs , Sc le lendemain 
des fruits. France , fais éclater ton allégrefle & célèbre 
la gloire de ton illuftre Prophétefle. La ville d’Or- 
léans eft regagnée : jamais bonheur plus fignalé ii’eft 
échu à notre Empire. 

RENÉ. 

Pourquoi donc les fons de toutes les cloches de 
la ville n’annoncent-elles pas notre viétoire ? Dau- 
phin , commandez aux habitans d’allumer des feux de 
joie , & d’ouvrir des fèces & des banquets dans les 
rues & les places, pour l’heureux triomphe que Dieu 
vient de nous accorder. 

ALENÇON. . 

Toute la France fera dans la joie, quand elle appren- 
dra avec quel mâle courage nous nous fommes montrés. 



prompte venue & d’une courte durée , dont la nallTance & la 
maturité étoient hâtées par des moyens artificiels. C’eft d 
cette rapide croiflance que le Pocte fait ici allufion ; ancien- 
nement les jardins d’ Adonis étoient une exprefiîon proverbiale , 
pour lignifier des plaifirs éphémères ou même des honneurs d’ua 
mérite fuperficiel. Voyez, les Adages d‘Érafme{t,), 

LE DAUPHIN. 



Digitizco Googk’ 




ROI D'ANGLETERRE, 49 



LE DAUPHIN. 

C’eft Jeanne d’Arc j & non pas nous , à qui ce beau 
triomphe eft dû. En reconnoiffance , je veux parta- 
ger ma Couronne avec elle ; tous nos Prêtres 
tous les faints Religieux de mon royaume, chante- 
ront en chœur fes louanges inépuifables. Je veux 
lui élever une pyramide plus magnifique , que ne fut 
jamais celle de la Rhodope de Memphis (f). En 
mémoire d’elle , après qu’elle fera décédée , fes 
cendres enfermées dans une urne plus précieufe 
que le coffre de Darius & fes riches diarnans, feront; 
portées aux fêtes folemnelles devant les Rois & les 
Reines de Francp. Ce ne fera plus faint' Denis que 
nous invoquerons ; Jeanne la Pucelle fera déformais 
la Patronne de la France. Entrons , & après le beau 



(t) Rhodope étoit une fameulè Courtifann^ , qui amafTa des 
tréfors immenfes avec (bn métier. Ce fut-elle , dit Pline , qui 
fit bâtir la plus petite, mais en même-tems la plus belle des 
pyramides d’Égypte. On dit qu’cnfuite elle époufa Psammeticus 
Roi d’Égypte. Johnfon penfe que l’intention du Dauphin , tout 
en faifant de la Pucelle un éloge emphatique, cA de rallimilei 
à une Couttifanne, 

Tome XI, D 
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jour de cette vldoire , alions nous réjouir dans un 
banquet royal. ( Fanjare. Iis forunt. ) 



Fin du premier Aüe. 



« 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



La Scène ejl devant Orléans, 

Paroît un SERGENT français , avec deux 

• SENTINELLES. 

« 

LE SERGENT. 

Oj AMARADis, prenez vos poftes , & foyez vigi- 
lans. Si vous entendez quelque bruit, fi vous apper- 
cevez quelque ennemi près des remparts , fongez à , 
nous en faire paffèr l’avis au corps-de-garde par quel- 
que fignal vifible. 

LES SENTINELLES. 

Sergent, vous en ferez averti. [Le Sergent fort.) 
V oilà comme les malheureux fubalternes , tandis 
que leurs fupérieurs dorment fur des lits paifibles, 
font contraints de veiller dans les ténèbres , à l’in- 
jure du froid àc de la pluie l 

D a 
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SCÈNE IL 

TALBOT, BEDFORD, 6- LE DUC DE 
BOURGOGNE, s‘ avancent au pied des 
murailles avec des échelles. Leurs tambours 
battent une marche fourde, 

T A t. B O T. 

Lord Régent, & vous, Duc redouté, <îont 
l’alliance nous donne l’amitié des provinces d’Artois, 
de Flandre & de Picardie, profitons de cette nuit 
favorable. Les^ Français font fans défiance , après 
s’être livrés tout le jour à rivreiïe & aux feftins. 
SaifiiTons cette occafion propice : elle eft faite pour 
nous venger de la fraude qui nous a déçus, ôc 
qu’a tilTue l’art diabolique des fortilèges. 

BEDFORD. 

Lâche Roi ! Quel outrage il fait à fa renommée,' 
en défefpérant ainfi de fa propre valeur, & fe liguant 
avec des forcières , & des agens de l’enfer ! 

LE DUC DE BOURGOGNE. 
Société digne des traîtres! Mais quelle eft donc 
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cette pucelle, qu’on dit vierge & fi chatte? 

TALBOT. 

Une Jeune flUe, dit-on. 

BEDFORD. 

Une jeune fille! avec ce courage fi martial > 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Je crains bien qu’avanr.peu cette pucelle ne fe 
trouve un homme, & un héros, fi elle continue, 
comme elle a commencé , de porter rarmure de» 
guerriers fous l’étendard des Français. 

T A L B O^T. ' 

Hé bien, qu’ils commercent, qu’ils complotrenr 
avec les efprits infernaux ! Dieu ett notre rempart 
à nous : au nom de ce Dieu de li victtoire , déter- 
minons-nous à efcalader leurs murailles. 

BEDFORD. . ‘ 

^ Monte» brave Talbot, nous te fuivrona, 
TALBOT. 

Non pas tous enfemble : il vaut bien mieux , i 
mon avis, que nous entrions par divers côtés à la 

D J 
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fois: fi quelqu’un de nous vient à échouer , les autres 
pourront tenir encore contre les ennemis. 

BEDFORD. 

D’accord. Je vais monter par cet angle , là-bas. 

LE DUC DE BOURGOGNE, 

Et moi, par celui-ci. 

TALBOT. 

Et Talbot franchira ce palTage, ou il y trouvera fon 
tombeau. Allons, cher Salisbury l c’eft pour toi & 
pour les droits de Hcnn d’Angleterre que nous allons 
combattre , & cette nuit va manifefter pat quelle 
reconnoilTance mon^œur vous eft attaché à tous 
les deux. 




I 
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SCENE III. 

O Les mêmes. 

Les Anglais efcaladent les murailles en criant > 
Saint-George, Talbot 1 

UNE SENTINELLE crie. 

* r 

-iA. V X armes , aux armes ! L’ennemi livre l’aflaiitr 
( Les Français accourent & fautent fur les murs en 
chemife. Le Bâtard ^ Alençon ^ René arrivent par 
diÿérens côtés y les uns habillés ^ les auttes dans le 
défordre de la nuit. ) ■ . 

ALENÇON. 

Quoi ? Guerriers •, dans ce défordre ; à demi-nuds ? 

LE BATARD.. 

A demi-nuds? Oui ÿ & bien joyeux d’avoir échappé 
fi heureufement ! 

RENÉ. 

11 étoit rems, je crois, de s’éveiller Sc de quitter 
nos lits : l’alarme retentilToit à la porte de nos 
cliambres. 

D4 
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ALENÇON. 

De tous le.s exploits (jue j’ai vus, depuis que je fuis 
le métier des armes , jamais je n’ai ouï parler d’une 
entreprife plus hafardeufe Sc plus défefpérée, qqe 
cec alTaut. 

LE BATARD. 

Je crois, que ce Talbot’ eft un démon des enfers^ 

RENÉ. 

Si ce n’eft pas l’enfer, à coup fCir, c’eft le Qel 
iqui le fécondé. 

ALENÇON. 

J’apperçois Charles qui vient à nous. Je fuis cton-» 
né de fa diligence. - 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes, 

CHARLES 6* LAPUCELLE. 

LE BATARD avec ironie. 

Bon ! U divine Jeanne étoic fa garde & fon ange 
tutelaire. , 

CHARLES à Jeanne d* Arc. 

Eft-ce-là ton art , trompeufe ProphéteiTe ? N’as-tu 
commencé pat nous flatter d’abord par un léger fuccès , 
que pour nous expofer après à une perte dix fois 
plus grande ? 

JEANNE D’ARC 

Pourquoi Charles eft-il fi exigeant avec fes amis.? 
Prétendez-vous que ma puiflànce foit toujours égale 
en toute occafion? M’impofez-vous la néceflité d’a- 
vpir toujours l’avantage , foit que je veille, foit que 
je dorrne : ou rejetterez-vous fur moi toutes les 
fautes ? Guerriers fans prévoyance , fi vous aviez fait 
bonne garde , ce défaftre foudain ne feroic jamais 
errivé. ' 
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CHARLES. 

Duc d’Alençon , c’cft votre Luire , à vous , qui 
commandiez la garde de nuit, de n’avoir pas été 
plus attentif à cet important emploi. i 

ALENÇON. 

Si tous vos quartiers avoient été auflî foigneufe- 
ment veillés, que celui dont j’avois l’infpeéHon , nous 
n’aurions pas été fi honteufement furpris. 

LE BATARD. 

Le mien ctoit en fureté. 

RENÉ. 

• Et le mien auflî , mon Prince. • 

CHARLES. 

Pour moi , j’ai paflc la plus grande partie de cette 
nuit , dans le quartier de la Pucelle & dans rnon 
enceinte , à errer de garde en garde , & à relever les 
fentinelles comment donc les ennemis ont-ils pu 
entrer ? Par quel côté ont-ils pénétré le premier ? 

J^NNE D’ARC. 

Ne vous tourmentez plus à demander , comment 
Ce par où ils font montés. 11 eft certain qu’ils ont 
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trouvé quelque partie foiblement gardée , où la 
brèche a été ouverte. Et maintenant il ne nous refte 
plus que cette rellburce , de rallier nos foldats épars , 
& d'établir de nouvelles plate-formes , pour molefteC 
les Anglais. 



SCENE V. 



Vne aîlarme. Un. SOLDAT court criant \ 
Talbot, Talbot! LE ROI, LES DUCS 
6* LA PUCELLE fuient ^ laijfant derrière 
eux une partie de leurs habits. 

LE SOLDAT. 

T. 

'aurai bien la hardieffe de me faifir de ce qu’ils 
ont abandonné. Le cri de, Talbot y me fert d’épée (f). 



(■(•) Alluùon à une tradition populaire , qui de l’aveu des An- 
glais , n’eft fondée fur aucune preuve ni aucun fait. C’eft Édouard 
Kerke, ancien Commentateur des Paflorales de Spenfer , qui a dit 
que la valeur de Talbot avoir imprimé tant de terreur dans le Coeur 
des Français , qu’au feul cri de (ôn nom , des armées entières 
avoient pris la fuite, & que les mères, pour appaifer leurs cn- 
hms, n’avoient qu’à les menacer de Talbot, ^arbunon. 



> 
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Me voilà chargé de dépouilles , fans avoir employé 
d’autre arme, que fon nom. 
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S C E N E V I. , 

TALBOT, BEDFORD, LE DUC DE 
BOURGOGNE dans la Ville, 

BEDFORD. 

jour commence à percer > & la nuit fuir en 
repliant le noir manteau dont elle couvroit la terre. 
Cédons ici notre vigoureufe pourfuite , & battons la 
retraite. ( On bat la retraite. ) 

TALBOT. 

Allez chercher le corps du vénérable Salisbury &: 
venez le dépofer au milieu de la place publique , 
dans le centre meme de cette ville" maudite. Me 
voilà donc acquitté du vœu que j’avois fait à fon 
Ombre. Pour chaque goutte de fang qu’il a perdu* 
cinq Français au moins l’ont payé cette nuit de leur 
vie; & afin que les fiècles fututs fâchent quel dé- 
faftre a produit fa vengeance , je veux ériger une 
tombe dans leur principal Temple, & y faire enr 
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terrer fon corps : fur fa tombe fera gravé le récit du 
fac de cette ville, & tous les yeux pourront y lire, 
par quelle trahifon eft arrivée fa mort déplorable, & 
quelle terreur il infpiroit à la France, tant qu’il a 
vécu. — Mais je fonge , mes Lords , que dans notre 
fanglant carnage, nous n’avons pas rencontré l’Al- 
telTe du Dauphin , ni fon nouveau champion , la vail- 
lante Jeanne d’Arc, ni aucun de fes perfides alliés. 

BEDFORD. ^ 

On croit. Lord Talbot, qu’au commencement du 
combat ils fc font levés en alarme du fommeîl pro- 
fond où ils étoient plongés, & qu’au milieu des 
pelotons de gens armés, ils ont franchi les murailles, 
Sc ont cherché un afyle dans la plaine. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Moi-même, autant que j’ai pu diftinguer à tra- 
vers la fumée & les noires vapeurs de la nuit , je fuis 
fur d’avoir effrayé le Dauphin Sc fa compagne , comme 
ils accouroient tous deux les bras enlacés, ainfi qu’un 
couple de tendres tourterelles , qui ne peuvent vivre 
réparées ni le jour ni la nuit. — Après que nous 
aurons mis ordre à tout dans cette ville , nous mar- 
cherons fuf leurs traces avec toutes nos troupes. 
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SCENE VII. 

Les mêmes, 

UN COURRIER. 

LE COURRIER. 

S « 

*^ALUTavous tous, mes Lords! Quel eft celui dans 
cette illuftre afltmbl e que vous nommez le belli- 
queux Talbot, célèbre par fes exploits fi vantés dans 
toute, l’étendue du Royaume de France ? 

TALBOT. 

Voici Talbot : qui veut lui parler? 

LE COURRIER. 

Une vertueufe Dame, la ComtelTe d’Auvergne, 
admirant avec refpeét votre renommée , vous fup- 
plie par moi, illuftre Lord , de lui accorder la fa- 
veur de vifiter l’humble château où elle réfide, afin 
qu’elle puifle fe vanter d’avoir vu de fes yeux 
l’homme dont la gloire remplit l’Univers. 

‘l E DUC DE BOURGOGNE. - 
Parlez-vous ainfi ? Allons, je vois que nos guerres 
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finiront par des jeux plalfans & paifibles , pulfque 
les Daines défirent qu’on aille ainfi les vifiter. — 
Vous ne pouvez pas, honnêtement, Mylord, dédai- 
gner fa gracieufe requête. 

TALBOT. 

Je vous permets de ne plus croire déformais à ma 
parole : car, ce qu’un peuple entier d’orateurs n’au- 
roient jamais pu obtenir de moi avec toute leur 
éloquence j la politefle d’une femme l’emporte. Ainfi 
dites-lui , que je lui rends grâces, & que fournis & 
refpeétueux , j’irai lui faire ma Cour. ( Aux Lords. ) 
Ne me -tiendrez- vous pas compagnie? 

BEDFORD. 

Non certes : ce feroit pafler les bornes de la poli- 
tefie, & j’ai ouï dire, que les hôtes qui ne font pas 
priés, n’en font que mieux venus , lorfqu’ils s’en vont. 

- TALBOT. 

Allons, j’irai donc feul , puifqu’il n’y a pas moyen* 
de s’en défendre \ je veux faire l’elTai de la galan- 
terie de cette Dame. — Capitaine , approchez. { Il 
lui parlç à V oreille. ) Vous devinez mes intentions?, 

LE CAPITAINE. 

Oui , Mylord j & je m’y Conformerai. 
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SCÈNE VIII. 

• Le Château de la Comtejfe d! Auvergne; 

LA COMTESSE paraît, fuivic du 
CONCIERGE 4^ fan Château» 

la comtesse. 

Concierge, fouviens-toi de ce dont je t*ai char.* 
gé, &c quand tu l’auras fait , apporte-moi les clefs. 

LE CONCIERGE. • 

Vous ferez obéïe. Madame. ( Il fort. ) 

LA COMTESSE feule. 

Le plan eft drefle. Si tout réulTit, je ferai auflî fa- 
meufe par cet exploit , que la Scythe Thomyris l’eft 
par la mort de Cyrus. — La renommée fait un grand 
bruit de ce redoutable Chevalier & defes merveilleufes 
proueffes. Je ferois bien-aife , que le témoignage de 
mes yeux concourût avec celui de mes oreilles , pour 
porter mon jugement fur fes hauts faits. 

SCENE 
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S C È N E I X. 

LA COMTESSE. LE MESSAGER revUnt^ 
TALBOT le fuit à quelques pas, 

LE MESSAGER. 

M AD AME, conformément à votre defir, & cédant 
à mes preflantes follicitations , le Lord Talbot vient 
vous voir. 

LA COMTESSE. 

Il eft le bien venu ! — Quoi : eft-ce-là' lui ? 

LE COURRIER. 

Madame , lui-mcme. 

LA COMTESSE 
comme furprlfe & livrée à de profondes réjlexlonsl 

Eft-ce-là le fléau de la France ? Eft-ce-là ce Talbot 
fi redouté dans l’Europe, & dont le nom terrible 
fert aux mères à appaifer les cris de leurs enfans ? 
Je vois à préfent , combien les récits font fabuleux 
& trompeurs : je m’attendois à voir un Hercule , un 
fécond Hedor , à l’afped farouche , d’une vafte fta- 
Jçme XL E 



i. 
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rure , annonçant la vigueur par fes membres nerveux. 
Eh! c’cft un enfant , un nain ridicule : il n’eft pas 
pollible, que. ce fbit ce petit automate , foible &c 
rétréci , qui frappe fes ennemis d’une fi grande 
cérreur. . « 

TALBOT l’abordant. 

Madame , j’ai pris la hardlelfe de vous impor- 
’ tuner ; mais puifque je. n’ai pas rencontré vos 
momens de loifir , je choilîrai quelque autre tems 
pour vous faire ma vifite. ( Il s’éloigne, ) 

LA COMTESSE,- 

Que prétend-il ? Allez lui demander j où il va. 

LE messager: 

' Daignez -refter, Mylord Talbot : ma maîtreffe 
defire fa voir la caufe de votre brufque départ. 

TALBOT. 

Hé mais , c’eft parce que je vois quelle eft dans 
l’erreur : je vais l’alTurer que Talbot eft 'devant elle. 
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S C E N E X. 

Les mêmes, 

LE CONCIERGE rentre tenant les clefs 
â fa main. 



S. 



LA COMTESSE; 

tu es Talbot , tu es donc ptifonnier. 

TALBOT. 

Ptifonnier? Et de qui? 

LA COMTESSE. 

Le ffiien , Lord altéré de fangj & voilà pour- 
quoi je t’ai attiré chez moi. Il y a long-tems que 

ton ombre eft détenue dans mon Château : car. 

• 

ton portrait eft pendu dans ma galerie. Aujour- 
d’hui l’original fubira le meme fort , &c j’enchaî- 
nerai ces bras qui, depuis nombre d’années, ont 
tyranniquement opprimé , ravagé ma patrie , égorgé 
“nos citoyens , & envoyé dans les fers oos enfans Sc 
nos époux. 

T A L B O T riant. 

Ha , ha , ha ! 



L 
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LA C.OMTESSE. 

Tu ris , mifcrable! Va , ta joie fe changera bientôt 
en gémifTemens ! 

TALBOT. 

Je ris de votre folie, de croire que vous ayez 
en votre polTeflion autre chofe que l’ombre de 
Talbot, pour objet de votre vengeance. 

LA' COMTESSE. 

Quoi : n’êtes-vous pas lui ? 

TALBOT. 

Oui , fans doute. 

LA COMTESSE. ^ 

Hô bien , j’en poflede donc l’original. 

TALBOT. 

* . • . 

Non , non. Je ne fuis que l’ombre de moi- 

meme. Vous êtes déçue , Madame : vous n’avez 
ici que l’ombre de Talbot : ce que voient vos yeux, 
n’eft qu’un frêle & mince individu de l’efpèce humaine. 
Je vous dis. Madame, que fi Talbot tout entier* 
étoit ici , vous le verriez d’une grandeur ^ d'une 
étendue fi immfiife , que votre appartement ne fuflS« 
toit pas pour le contenir. 
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LA COMTESSE. 

Cet homme s’eft fait un fyftème de me parler par 
enigmes ; il eft ici & il n’eft point ici : comment ces 
contrariétés peuvent-elles fe concilier ? 

TALBOT. 

Je vais vous le montrer dans l’inftant. ( Il donne 
un coup de Jîfflet : les tambours battent : aujjî-tôt 
fuit une décharge d’artillerie. Paraît une troupe de 
foldats. ) Hé bien. Madame ? Qu’en dites-vous ?Recon- 
noilfez-vous i préfent que je ne fuis que l’ombre de 
Talbot ? ( Montrant fes futdats. ) Voila fa fubftance , 
fes mufcles , fes bras , fa force , avec laquelle il 
alTujettit fous le joug vos têtes rebelles , rafe vos 
cités , renverfe vos places fortes ^ & les change en. 
un moment en triftes folitudes. 

LA COMTESSE' 

Vidlorleux Talbot ! Pardonne mon outrage. Je vois 
que tu n’es pas moins grand, que ne te peint la renom- 
mée , & que tu es bien plus grand que ne l’an- 
nonce ta ftature. Que ma préfomption - ne provoque 
pas ton courroux. Je me reproche de ne t’avoir pas 
reçu avec vénération ôc refpe«i. 
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TALBOT. 

Ne vous effrayez point , belle I.ady ; & ne vous 
méprenez" pas fur lame de Talbot , comme vous 
. vous êtes mcprife fur mon apparence extérieure. Ce 
que vous avez fait, ne m’a point offenfé : & je ne 
vous demande d’autre fatisfaélion , que de nous per- 
mettre, de votre grâce, de goûter votre vin Sc de 
voir quelles douceurs vous avez à nous offrir : caç 
Vappétit des guerriers les fert toujours à merveille. 

LACOMTESSE. 

De grand cœur. Et croyez, que je me trouve honorée 
de fècer un fi grand Guerrier dans ma maifon. 




l 
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SCÈNE XL 

m 

» 

La Scène ejl à Londres. Von volt les Jardins 
du Temple (College de Droit). 

LES COMTES DE SOMERSET, DE 
SUFFOLK £• DE WARWICK, 
RICHARD PLANTAGENET, 
VERNON, & des Hommes de Loi , {tous 
difputant fur un point de Droit). 

PLANT A' GENE T. 

No... s Lords , & vous Gentilshommes , qué 
lignifie ce filence ? Perfonne n’ofe-t-il donc refondre, 
& rendre hommage à la vérité ? 

SUFFOLK. 

Cette falle du Temple retentirolt trop de nos 
bruyans débats : entrons dans ces jardins : ce lieu 
conviendra mieux , pour nous expliquer. {Ils entrent 
dans les jardins. ) 

PLAN.TAGENPT. 

Allons, dites donc en un mot, fi j’ai foutenu 11 
vérité , & fi l’obftiné Soraerfec ii’étoit pas dans 
l’erreur. E 4 
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S U F F. O L K. 

J’en fais l’aveu, je fus toujours un difciple pa- 
rcfleux dans l’école des Loix ; jamais je n’ai pu plier 
ma 'volonté à la Loi : en revanche je plie la Loi i 
ma volontér 

SOMERSET. 

Jugez donc entre nous deux, vous, Lotd War- 

Vick. 

W A R W I C K. 

Demandez-moi , entre deux faucons , quel eft celui 
dont le vol s’élève davantage : entre deux dogues ^ 
celui dont la gueule èft la plus terrible : entre deux 
lames, qu’elle eft celle dont la trempe eft la meil- 
leure 1 entre deux chevaux, quel eft celui qui a la 
démarche la plus fière : entre deux jeunes filles, 
quelle eft celle dont l’œil eft ^e plus riant ; j’ai là- 
deftus quelques légères connoiffances , aflez peut-être 
pour prononcer. Mais dans «ces fines & fubtiles 
équivoques de la Loi , c’eft à quoi , je l’avoue de 
bonne foi , je ne m’entends nûllement (•}•). 

PLANTAGENET. 

Bon ! c’eft un adroit & poli fubterfuge , pour 

éviter de parfer. La vérité paroît fi nue, fi vifible 

l 

(t) Pas plus qu’un Choucas ( clpèce d’oifeau babillard ). 
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de mon côté , que l’œil le moins perçant peut Tap-; 

percevoir. ' 

SOMERSET. 

' Et elle fe manifefte de mon côté , fi claire 8c G 
brillante, que fes rayons fe feroient fentir à l’œil 
même de l’aveugle. 

PLANTAGENET. 

Puifque votre langue eft enchaînée , & qu’il vous 
répugne tant de parler , déclarez vos penfées par 
des fignes muets. Que celui qui fe vante d’être né 
vrai Gentilhomme , & qui eft jaloux de foutenir 
l’honneur de fa naiflance, s’il penfe que j’aie plaidé 
la caufe de la raifon , arrache avec moi une rofe 
blanche de cet églantier. 

SOMERSET. 

Que celui qui n’eft pas un lâche, ni un flatteur,' 
& qui a le courage de fe ranger du parti de la 
vérité, arrache avec moi, de cette épine, une rofe 
rouge, 

W A R W I C K. 

Je n’àime point les couleurs (f), & dédaignant 

(t) Équivoque du mot couleurs, qui (ignifie auâî, prûextes, 
fubterfugts, Johnfon. 
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celles d’une bafife & Infinuanre flatterie , j’arrache 
cette pale rofe avec Plantagener. 

' S U F F O L K. 

^t moi cette rofe rouge avec le jeune Somer- 
fet , & j’ajoute, que je penfc , qu’il a le bon droit 
pour lui. 

V E R N O N. 

Arrêtez, Lords & Gentilshommes; & ne cueillez 
plus de rofes avant d’avoir décidé , que celui des 
deux qui aura le moins de rofes cueillies de fon 
côté, cédera à l’autre, & reconnoîtta la juftice de 
fon opinion. 

SOMERSET. 

Sage Vernon , votre oppofition eft bien placée : fi 
c’eft moi qui ai le moins de rofes, je foufcris en 
filence. 

PLANTAGENET. 

Et moi aufli. 

VERNON. 

En confcquence, & pour rendre hommage à la 
bonne caufe & à fon évidence , je cueille ce bouton 
pâle & vierge, & donne mon fuffrage au parti de 

la rofe blanche. r ■ - 

• 
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SOMERSET. 

Fbrt bien , fort bien ; allons ; qui encore ? 

■ ' - ■ i 

L’HOMME DE LOI à Somerfet. 

Si mon étude n’eft pas vaine, li mes livres ne 
font pas faux, le Syftême que vous avez embralTé 
eft une erreur j & en preuve , j’arrache aulfi une 
rofe blanche. 

P L A N T A G E T. 

Hé bien , Somerfet , où eft maintenant votre 
argument ? 

SOMERSET. 

Ici , dans le fourreau , où il fe propofe de teindre 
votre rofe blanche en rouge de fang. Je trouverai 
des amis qui pyrteronr mes rofcs fanglantes 5:. qui 
foutiendront la vérité ce de que j’ai avancé , tandis 
que le fourbe Plantagenet n’ofcra pas fc montrer. 

P L A N T A G E N E T. 

Par la pure blancheur de ce jeune boutofl qui 
eft dans ma main , je te méprife toi & ta livrée , 
enfant mutin. 

• S U F F O L K. ■ 

Plantagenet, ne dirige pas tes mépris de ce côté (§). 

(§) Snâbik àoit à côté de Somcifcu i . . ’ 
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PLANTAGENET. 

Préfompcueux Pôle, je veux les y attacher, &' 
-X |e te brave & te dédaigne ainfi que lui. 

S U F F O L K. 

C eft dans ton fang que j’en ferai vengé. • 

SOMERSET. 

Cellè, ceflTe, noble Guillaume Pôle : nous hono-^ 
^^ons trop cet ignoUe» roturier , en daignant conver- 
fet avec lui. 

W A R W I C K. 

Par le Ciel, tu lui fais injure, Somerfet. Son 
aïeul étolt Lionel Duc de Clarence , troifième fils 
d’Edouard III , Roi d’Angleterre. Sort-il d’une fouche 
fi belle &c Cl antique , des roturiers fans armoiries ^ 

PLANTAGENET. 

Il fe fie fur le privilège de ce lieu facré (§) : 
autrement , fon lâche cœur n’auroît pas ofé fe per- 
mettre ce langage. • 

' SOMERSET. 

Au nom du Dieu qui m’a créé, je foutiendrai 



(5) Le Temple étoit un lieu privilégié, un aCle d’exemp- 
tion, & interdit à la violence, à la vengeance & à l’elFulion 
du fang. Johnfan, 
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mes paroles dans toutes les contrées de la Chrétienté; 
Richard, le Comte de Cambridge, ton père, n’a» 
t-il pas été exécuté fous le règne du feu Roi pour 
crime de trahifon? Et fa trahifon ne t’a-t-elle pas 
entaché , fouillé & dégradé de ton ancienne noblefle? 
La honte de fon crime vit encore dans ton fang, 
& jufqu’à ce que tu fois réhabilité , non , tu n’es 
qu’un vil roturier. 

PLANTAGENET. 

Mon père fut accufé , & non convaincu : il fut 
condamné à mourir pour trahifon j mais il ne fur 
point un traître. Et ce que je dis ici, je le prouverai 
conrre de plus illuftres adverfaires que Somerfet , fi 
le tems dans fon cours amene & mûrit à mon gré 
l’occafion. Ton Partifan Pôle, & toi', vous ferez notés 
dans ma mémoire , & je vou» châtierai un jour pour 
cetinjurieux préjugé : fouvenez-vous-en bien, & tenez- 
vous pour avertis. . , , 

SOMERSET. 

Soit ; tu nous trouveras toujours prêts* à te ré- 
pondre : & reconnois-nous à ces couleurs , pour ces 
ennemis ; mes amis les porteront en dépit de toi. 
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plaKtagenet. 

. Ec l’en jure par mon ame j je porterai à jamais , 
moi & mon parti , cette rofe , pâle de courroux , en 
fymbole (§) de ma. haine tjui ne s’éteindra que 
dans ton fang. Ou cette fleur fe flétrira avec moi 
dans ma tombe, ou elle fleurira avec moi juf- 
qu’au degré d’élévation qui m’appartient. 

S U F F O L K. 

Pourfuis ta route , & trouve ta ruine dans ton 
ambition : adieu , jufqu’à la première occaflon de 
te rejoindre. (// fort.] 

SOMERSET. 

Je te fuis. Pôle. — Adieu, ambitieux Richard. 

( Il fort. ) 



- ‘ (S) Cogm\ance, de Cognofco: figne auquel on reconnoîc 
un parti. En blazon, la Cogniyinct cil placée fur la partie I7 
plus émlacme du cafque. ToUet, 
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SCÈNE XII. 

• • 

PLANTA GENET & les autres. 

PLANTAGENÈT. ' 

A. Quel point on me brave ! Et je fuis forcé de 

l’endurer ! ' 

W A R W I C K. : ; , . \ 

• • 

Gette raclre , qu’ils reprochent à votfe MaHbn ^ 
fera effacée dans le prochain Parlement , qui fera: 
convoqué pottr Tegler u# accord entre Wmchefter 
& Gloceftre. Et fi vous n’êtes pas. ce jqi^r-là eyé 
York, je ne veux plus vivre Warvick. En atten- 
dant , en témoignage de mon affeélion pour vous , 
contre l’orgueilleux Somerfet,& Guillaume Pôle, 
je veux pbrter cette rofe qui me déclare de votre 
parti. Et je prédis ici , que cette querelle des rofes 
blanches & des rofes, rouges , née-dans les jardins de 
Temple , & qui a ‘déjà formé une faéÜon , préci- 
pitera des milliers d’hommes dans les ombres du 
tombeau. 

PLANTAGENET. 

Vernon , mon digne maître , je te dois beaucoup , 
d’avoir cueilli une rofe en faveur de mon parti. 
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Et je la porterai toujours pour fa dcfenfe. 

L’ HOMME DE LOI. 

Et moi aufli, 

PLANTAGENET. 

Je vous rends grâces , honnête Jurifcon fuite. — 
'Allons , retirons-nous enfemble tous quatre. J’ofe 
dire> qu’un jour viendra, où cette difpute (§j fera 
couler le fang {lljorunt.) 

, t - 

Bwa U/ang^ 




SCENE 
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SCENE XIII. 

La Scène cjl dans une Salle de la Tour, 

MORTIMER ( 2 ) pardit porté fur un fiégey 
ù accompagné des G É O L I E R S. 

M Ô R T I M E R Chef Géoiier, 

Ctardien compatilTant de mon infirme & déôrépite 
vieilleiTe, laiffe Mortimer mourant fe repofer ici. 
Je fouffre dans tous m?s membres endoloris de ma 
longue prifon , comme un malheureux qui fort des 
tortures de la queftion. Aulîî vieux que Neftor, & 
vieilli par un fiècle de peines , ces cheveux blancs , 
préfages du trépas, annoncent la fin d’Edmond Mor- 
timer. Ces yeux , comme deux lampes dont l’huile eft 
confumée , s’obfcurciflent de plus en plus , & font 
prêts à s’éteindre. Mes ép.aules fléchiflent fous' le poids 
des chagrins & des ans, & mes bras tombent languif- 
fapiment &: fans force, comme une vigne flétrie, dont les 
rameaux deflechés rampent fur la terre. Et cependant 
ces pieds , dont la planfe engourdie & fatiguée ne peut 
plus foutenir cette mafle d’argile , femblent retrouver 
des forces dans le défit d’arriver à mon tombeau ; ils 
Tome XL F 
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m’indiquent afTez , qu’il ne me refte plus d’autre 
refuge. Mais , dis-moi , Géolier , mon neveu viendra- 
t-il ? 

LE GEOLIER. 

Mylord , Richard Plantagenet viendra : nous 
avons envoyé à fon appartement dans le Temple , 
& fa réponfe a été , qu’il alloit fe rendre à la Tour. 

MORTIMER. 

C’e^ alTez j mon ame fera donc fatisfaite ! — Pauvre 
jeune homme \ fon fort & fes malheurs égalent les 
miens. Depuis que Henri l^onmouth a commencé 
de régner ( hélas ! avant fon élévation , j’étois célèbre 

dans les armes) j’ai été confiné dans la folitude de 

% 

cette odieufe demeure j & depuis le meme tems , 
Richard eft tombé dans l’obfcurité , dépouillé de fes 
honneurs & de fon héritage. Mais aujourd’hui, que 
la mort , cet arbitre bienfaifant qui termine tous 
les défefpoirs , & acquitte l’homme des misères de 
la vie , va de fa main propice m’élargir de ma longue 
prifon , je voudrois que les peines de ce jeune 
homme fulTent auffi à leur terme & qu’il pût recou- 
vrer tout ce qu’il a perdu. 
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SCÈNE XIV. 

Le^ mêmes, 

RICHARD PLANTAGENET. * 

LE GEOLIER. 

M Y LORD , votre cher neveu eft arrivé. 

MORTIMER aycc tranfport. 

Richard Plantagenet ,*mon ami, eft-iTarrivé? 

PLANTAGENET s'approchant du vieillard. 

Oui , mon noble oncle , votre neveu Richard , 

E indignement traité , &c tout récemmment encore 
accablé de nouveaux mépris , eft devant vous. 

MORTIMER ûa Geôlier, 

Conduirez mes mains , que je puifle le ferrer dans 
mes embraftèmens & rendre dans fon fein mon 
derpier foupir. Oh ! dites moi , quand mes lèvres 
feront prêtes de toucher fes joues , afin que je puifle 
recueillir mes forces, pour lui donner un tendre baifer. 
— Et apprends-moi , cher rejetton de l’illuftre tige 

F Z 
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d’York , pourquoi tu as dit , que tu avois tout récem- 
ment elTuyé de nouveaux mépris ? 

PLANTAÇENET. 

Commencez par appuyer votre vieillefTe fur mon 
bras , &c après vous pourrez entendre le récit de mes 
maux. — - Ce jour meme , dans une conférence fur un 
cas de la Loi, il y a eu quelques paroles entre Somerfet 
& mol J & dans la chaleur de cette difcuflîon , il a 
donné carrière à fa langue , &c m’a reproché la mort 
de mon père. Ce reproche imprévu m’a fermé la 
bouche j autrement j’aurois repoulTé l’injure par l’in- 
jure. Ainfi , cher oncle , au nom de mon père , 
pour l’honneur d’un vrai Plantagenet, & en confi- 
dération de notre alliance , déclarez-moi pour quelle 
caufe le Comte de Cambridge , mon père , a etc 
décapité. 

MORTIMER. 

La meme caufe , mon beau neveu , qui m’a fait 
emprifonner , & détenir , pendant tout le cours de 
ma florlllànte jeuneffe, dans une odieufe prifon , pour 

y languir dans la douleur & les ennuis , a été aulîi ‘i 

° - ■ I 

la caufe déteftée de fa mort. -j 

PLANTAGENET. 

Daignez vous expliquer plus en détail ; car je fuis j 
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dans l’ignorance, & ne peux rien deviner par mes 
conjectures. 

M O R T I M È R. 

Je vais le faire , s’il me refte encore dflez de voix, 
6c que la more ne furvienne pas avant la Hn de mon 
récit. — Henri IV, aïeul du Roi,dépofa fon coulin (§) 
Richard, le fils d’Edouard, le premier né & l’hé- 
ritier légitime du Roi Edouard , troifième Roi 
cette race. Pendant fon règne , les Percy du Nord 
trouvant fon ufurpation fouverainement injufte, s’ef- 
forcèrent de me porter fur le trône. La raifon quipoufla 
ces Lords belliqueux à cette entreprife, étoit que le 
jeune & bon Richard ainfi écarté, 6c ne lalflànt au- 
cun héritier de fa génération, j’étois le premier après 
lui par ma nailTance 6c ma parenté. Car je defeends par 
ma mère , de Lionel Duc de Clarence, troifième fils 
du Roi Edouard III J tandis que lui Monmouth, def- 
cend de Jean de Gaunt, & n’eft que le quatrième de 
cette race héroïque. Mais fais bien attention : Dans 
cette grande & difficile entreprife, où ils tentoienc 
de placer fur le trône l’héritier légitime , j’y perdis 



(5) Dans l’Anglais, Neveu: qui s’emploie également pour 
couda , fils , petit-fils , comme oncle pour frère &c. Steevens^ 
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ma liberté, & eux la vie. Long-tems aptes cette 
époque , lorfque Henri V , fuccédant à fon pète Bo- 
lingbroke , régna j ton père , le Comte de Cambridge, 
qui defcendolt du fameux Edouard Langley, Duc 
d’York , époulà ma fœur , qui fut ta mère. Touche 
de pitié de ma cruelle infortune, il leva une nou> 
velle armée, efpérant me délivrer de ma captivité, 
& ceindre mon front du diadème : mais ce géné- 
reux Comte y périt comme les autres , & fut dé- 
capité. Voilà comme les Mortimer , fur lefquels 
repofoit ce titre , ont été détruits. 

PLANTAGENET. 

Et vous , Mylord , vous êtes le dernier de leur nom ? 
MORTIMER. 

Oui J & tu vois, que je n’ai point de poftérité , 
& que ma voix défaillante m’avertit de ma mort 
prochaine. Tu es mon héritier : je fais des vœux 
pour que tu recueilles les droits qui proviennent de ce 
titre : mais fois circonfpeâ; dans la pourfuite de ces 
vues. 

PLANTAGENET. 

- Vos graves confeils ont fur moi un jufte empire: 
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mais cependant , il me femble que l'exécution de 
mon père ne fut qu’un aâe fanglant de la tytannnie. Pt 

MORTIMER. 

Garde le filence , mon neveu , & conduis-toi 
avec une fage politique. La maifon de Lancaftre eft 
folidement établie, & n’eft pas plus facile à ébran- 
ler du trône , qu’une montagne de fa bafe. — Mais 
en ce moment ton oncle va quitter cette vie, comme . 
les Princes quittent leurs Cours , lorfqu’ils font raf- 
fafiés d’un Icmg fojour dans le même lieu. 

P L A N T A G E N E T, 

O mon oncle , je voudrois pouvoir aux dépens 
d’une portion de mes jeunes années , éloigner en- 
core le terme de votre vieillelTe l . 

MORTIMER. 

Ton vœu eft barbare , comme le meurtrier , qui 
dorme mille coups de poignard > lorfqu’il peut tuer 
d’un feul coup. Ne t’afflige point , ou ne t’afflige que 
pour mon bien. Donne feulement des ordres pour 
mes obsèques 1 adieu ÿ que toutes tes efpérances 
s’accompliffent , ic que le cours de ta uie foit' 

F 4 
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heureux J dans la paix & dans la guerre! 

{Il €3(pire) {§). 

P L A N T A G.E N E T. 

Que la paix accompagne tou ame à Jon' départ 
de la vie! Tu as palTé ton pèlerinage dans une pri-r 
fon , & comme un folicaire , tu y finis tes jours. 

— Oui , j’enfermerai ton confeil dans mon fein ; 

» 

les projets conçus dans mon imagination y repofe- 
ront en filençe. — Geôlier, emportez fpn corps de 
ces lieuxj je verrai avec moins de douleur fes obsèques, 
que fa trifte vie. — Ici s’éteint le flambeau confumé des ’ 
jours de Mortimer , viftime de l’ambition de Lords 



(§) La vue de ce vieillard , héritier de la Couronne , Sc 
depuis fi long-temr détenu dans une prifon, porté fur ua 
fiége , devant les portes de cette prifon , & accompagné des 
Geôliers, qu’il eft forcé de ménager & d’appeller lès ajpis, 
cil extrêmement touchante. Nous fommes naturellement plus 
fenfibles aux infortunes de la vieillelle , de l’enfance , ou du 
fexe, qu’à celles des hommes que noos voyons adultes & 
robuftes. Notre pitiée ft en proportion de la fbiblelTe^du mal- 
heureux qui fouffre , par l'idée qui s’y joint de fbn impuiflânee 
pour s’eu délivrer , & du poids de i’opprefiion Ibus lequel il eft 
plus attablé. Mr» Griffith» * 
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fubalternes (§). Quanc à l’outrage, à l’injure ajnère’, 
que Somerfet a reprochée à ma Maifon , j’efpère 
bien l’efFacer avec honneur : & dans ce deflein je 
vais hâter mes pas au Parlemenr. Ou je ferai réta- 
bli dans tous les honneurs & les titres dûs à mon 
fang, ou je ferai de mes maux même l’inftrument 
de rna fortune 8c dç mes droits,. ( Ji fort. ) 



‘(S) Il fervit 'd’inftrumcnt à l’ambition des Pércys & autres Grands, 
qui empruntèrent Ton nom , pour foutenii leur parti. 

Fin du fécond Acte. 



w 
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ACTE II L 




\ 

SCÈNE PREMIÈRE. 



Le Théâtre repréfentc la Salle du. Farlemenu 

Entrent au fon des trompettes , L E ROI 
HENRI, EXETER, GLOCESTRE , 
WINCHESTER , WARWICK, 
SOMERSET, SUFFOLK 6- RICHARD 
PLANTAGENET. GLOCESTRE veut 
préfenter un écrit : WINCHESTER le lui 
arrache & le déchire^ 



WINCHESTER avec véhémence. 

O MF ROI de Gloccftre, viens-tu ici armé d’écrits 
préparés à loifir, de libelles captieux arrangés avec 
art ? Si tu as à m’aceufer , & que tu te propofes 
de me charger de quelque imputation , parle fur le 
champ & fans préparation , comme je me propofe 4e 
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répondre fur le champ & (ans apprêt à ce que tu 
m’objeéleras. 

GLOCESTRE. 

Prêtre préfomptueux! ce lieu m’impofe la patienœ; 
autrement tu connoitrois à ma vengeance la gran- 
deur de ton outrage. Ne crois pas que, fi je préfente 
par Arit le ^bleau des lâches & criminels affronts 
dont tu m’as blefie , j’aie rien inventé au-delà de la 
vérité. Je fuis en état de répéter de vive voix, ce 
qu’àvoit' tracé ma plume. Prélat hautain : telle efi: 
ton audace ,& ta perverfiré, telles font tes perfidies 
& la malice innée de ton caradfère amoureux de dif* 
corde, que jufqu’aux enfans te citent Sc te montrent 
au doigt pour un homme méchant & dangereux. On 
connoît tes infâmes ufuresÿ ton naturel fougueux, 
intraitable , ennemi de la paix , abandonné à une 
^licence effrénée & aux pallions viles plus qu’il ne 
convient à un homme de ton état & de ton rang. 
Et tes trahifons, quoi de plus notoire ? Tu m’as 
tendu un piège pour furprendre ma vie , au pont 
de Londres & à la Tour. Et je craindrois bien , fi l’on 
venoit à fonder le fond de tes penfées , que le Rbi , 
ton Souverain , ne fut pas tout-à-fait défintéreffé dans 
les complots de ton cœur ambitieux & pervers. 
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WINCHESTER. 

Gloceftre, je brave tes infultes. — Lords, daignez 
m’entendre; voici ma réponfe : fi j’ctois avide, per- 
vers , ambitieux , comme il veut que je le fois , 
comment fe fait-il donc , que je fois fi pauvre ? Com- 
ment arrive-t-il , que je ne cherche pas à m’avan- 
cer, à m’élever plus haut, &c qu» je me renferme 
dans les bornes de mon état? Quant i l’efprit de 
diffenfion dont il m’accufe ; qui chérit la paix plus 
que moi ? .... A moins que je ne fois provoque. Non ^ 
mes dignes Lords, ce n’eft pas là ce qui ofFenfe le. 
Duc , ce ne font pas -là les vrais motifs qui ont 
enflammé fon refTentiment : ce qui l’irrite , c’eft 
qu’il voudroit, que nul autre ne gouvernât , que lui , 
que perfonne, que lui , n’approchât le Roi j voilà ce 
qui excite la tempête dans fon cœur , voilà ce qui 
lui fait vomir ces clameurs , ces aceufations contre 
mol. Mais il connoîtra, que je fuis auffi bien né 

GLOCESTRE. 

Aufli bien né ? Toi , bâtard (§) de mon aïeul l 



(f) L’Évêque de Winchefte* étoit fils de Jean de Gaunt Sc ' 
de Catherine Swinfotd, longtems avant leur mariage. On 

* 

■ I 
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WINCHESTER. 

Efclave, qui fais le maître , ufurpateur d’une gran • 
deur empruntée ! Car, qui es-tu. Je te prie, qii’un 
fujet impérieux fur le trône d’un autre? 

GLOCESTRE. 

Prêtre infolent, ne fuis-je pas le Protcébeur du 
Royaume? • 

WINCHESTER. 

Et moi, ne fuis-je pas un Prélat de l’Eglife ? 

• t 

GLOCESTRE. 

% 

V 

Oui, comme un profcrit dans le Château qui ferc 
d’afyle â fes jours , & qui en abufe par fon bri- 
gandage. V ■ 

WINCHESTER. 

• Irtcvétend Gloceftre! 



l’appelloic le riche Cardinal En effet, il prêta à Henri V, 
de fa bourfe, lo mille livres fferling, fomme conffdérable 
pour le tems, afin de le détourner de fon projet de toucher 
at>x biens eccléfiaftiques. Ce Cardinal avoit eut avant d’encrer 
dans les Ordres , une fille naturelle d’Alix , fille de Richard , 
Comté d’Arondel. Cray, 
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GLOCES'TRE. 

Ton caraékère métite du tefpeâ; ^ fans doute ÿ mais 
non pas ta conduite. 

WINCHESTER. 

Rome me vengera de cet outrage. 

GLOCESTRE. 

« 

Pars & va mendier fon pouvoir. 

SOMERSET à Glocefire. 

Mylotd , il feroit de votre devoir de vous contenir. 

W A R W I C K à Somerfec. 

Et VOUS) retenez donc l’Evèque dans les bornes 
du lien; 

SOMERSET. . • 

Il me femble, que Mylord devrbit être plus refpec- 
tueux , & connoître mieux la dignité facrée d’ua 
Prélat. 

W A R W I C K. 

Il me femble que fa Grandeur devroit être plus 
modefte ; il ne convient pas i im Prélat d’aceufee 
^r ce ton. 
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SOMERSET. 

11 en a le droit, lorf^ue fon caradere facrc eft fi 
vivement bielle. 

W A R W I C K. 

Sacré, ou profane : qu’importe? Sa Grâce n’eft-elle 
pas le Prote3eur du Roi ? 

PLANT A GENET à part. 

Plantagenet , je le vois, doit ici garder le filence :• 
on pourroit lui dire, « attendez à parler , vous, quand' 
vops en aurez le droit. Votre avis téméraire doit- 
il fe mêler aux débats des Lords » ? Sans cette crainte , 
j’aurois déjà lancé un trait à Winchefter. 

LE ROI HENRI.-- 

Gloceftre, & vous , Winchefter , chers oncles, vous 
les premiers gardiens de- notre Angleterre , je vou- 
drois vous prier , fi les prières avoient fur vous quel- 
que empire , de réconcilier vos cœurs dans la paix Sc 
les lentimens de l’amitié. Oh ! quel fcandale pour 
notre Couronne , que deux Pairs aulli illuftres que 
vous, foient en difcorde ! Croyez-moi, Lords, mes 
jeunes années peuvent fetvir d’exemple", que la 
difcorde civile efi un ver funefte qui ronge le co;uc 
de l’Etat. ( On entend un vacarme dans le Palais avec 
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ces cris : « Tombons , tombons fur la livrée jaune i>. 
" Quel eft ce tumulte ? 

W A R W I C K. 

C’eft une émeute , j’ofe l’alTurer , commencée par 
la furie des gens de l’Evêque. 

On entend encore ces cris : « Des pierres ! des 
pierres ! ». ' ' , 



s ç È N È II. 

t 

Les mêmes. 

Tordit LE MAIRE de' Londres i efcorté, 

. ** * .. * 
LE MAI RE- - : 

O MES dignes Lords ! ô vertueux Henri , prenez 
pitié de la Cité de Londres -, prenez pitié de nous. 
Les gens de l’Evêque & ceux du Duc de 'Glocéftre, 
malgré la défenfe récente de ' porter 'aucune arme 
offenfive font rangés en deux partis l’un à l’autre op- 
pofés, & fe lancent une grêle de pierresfifurieufé, que 
nombre d’hommes ont la tête fanglante Sc fracaflee ; on 
btife nos fenêtres le long des rues , &c dans l’allarme 

de 
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de ce danger public , nous avons été forcés de fer- 
mer les boutiques de la ville. 



SCÈNE III. 

Les memes. 

t 

Paroijfent une troupe d’hommes animés les uns 
contre les autres ^ 6 * le vifage enfanglanté. 

LEROI. 

O U s vous enjoignons , par l’obéiflànce que vous 
devez à notfe perfonne, d’arrêter vos mains homi- 
cides, & de reftcr en paix. — Mon oncle Gloceftre , je 
vous en conjure, appaifez cette rixe. 

UN DES GENS DU DUC. 

Si l’on nous interdit les pierres, nous combattrons 
avec nos dents. 

UN AUTRE DU PARTI OPPOSÉ. 

Faites de votre pis ; nous fommes déterminés. 

( Ils recommencent à fe battre, ) 

Tome XI. G 
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GLOCESTRE. 

Mes amis , vous tous qui ctes attaches ’à ma mai- 
fou , ceflez cette odieufe querelle , & mettez fin à 
ce combat indécent. 

UN TROISIEME DE LA SUITE DU DUC. 

Mylord , nous connoiflbns' votre Grâce pour un 
homme jufte & droit : & quant à votre nailTance, 
vous êtes du fang des Rois ; 8c vous ne le cédez à 
perfonne , qu’à Sa Majefté : & avant que nous fouf- 
frions qu’un fi noble Prince, un fi bon père de l’Etat, 
foitînfulté par un vil Clerc, nous combattrons tous , 
nous,^nos femmes & nos enfans, & nous confenti- 
rons plutôt à nous voir mafiàcrcs par voS ennemis. 

UN DE SES GENS. 

Oui; & morts, on nous verra creufer encore la 
•erre de nos ongles furieux. [Le combat recommence.) 

GLOCESTRE. 

Arrêtez, arrêtez, vous dis-je! Et fi vous m’aimez, 
comme vous le dites , lailfez-moi obtenir de vous 
de fufpendre un inftanr votre fureur. 

.LEROI. 

Oh! que cette difeorde afflige mon ame! — Mylord 
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Winchefter, pouvez -vous voir mes foiipirs Sc mes 
larmes, & ne pas donner un momenc de relâche 
à votre haine ? Qui donc fera fenfible & pitoyable , 
lî vous ne l’êtes pas ? Qui fe montrera l’ami de la 
paix , fi les faints Miniftres de l’Eglife fe plaifent 
dans le trouble? 

W A R W I C K. 

Milord Protcdleur, cédez Cédez, Winchefter j 

à moins que vous ne vous propofiez, par votre obfti- 
nation , d’égorger auffi votre Souverain & de renver- 
fer le Royaume. Vous voyez quel défaftre , quels 
meurtres font l’ouvrage de votre inimitié ! Refte* 
donc en paix, fi vous n’êtes pas altéré de fang. 

WINCHESTER. 

% 

Qu’il commence par fe foumettre, ou je ne cède* 
rai jamais. ' 

GLOCE'STRE. 

Ma tendrefle & ma pitié pour mon Roi me com- 
mandent de céder le premier j ( à demi-voix ) fans 
quoi , je verrois le cœur de ce Prêtre arraché de fes 
entrailles , avant qu’il pûc fe vanter de cet avantage 
fut moi. 

W A R W I C K. 

Voyez , Mylord Winchcfter, voyez j le Duc a déjà. 

G X 
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banni de fon ame toute colère , tout reirentinient ; ^ 
fon front adouci vous l’annonce. Pourquoi votre 
tegard continue-t-il d’être farouche & tragique ? 



GLOCESTRE. 

Voilà ma main , Winchefter j je te l’offre. 

LE ROI. 

C’eft une honte , Beaufort ! Je vous ai entendu 

prêcher que la haine malveillante étoit un grave 

& énorme péché : ne pratiquerez-vous pas la morale 

* 

que vous enfeignez ? Voulez-vous être le premier à 
la tranfgreffer? 

W A R W I C K. 

Bon Roi ! je vois que le Prélat eft touché de 
votre remontrance. — Allons , Mylord Winchefter , 
au nom de la honte, appaifez - vous. Quoi, un 
'enfant vous enfeignera-t-il votre devoir ? 

WINCHESTER. 

Hé'bien, Duc de Gloceftre, je veux bien céder à tes 
inftances. Je te rends amour pour amour, & j’unis 
ma main à la tienne. 

GLOCESTREd pan. 

Oui j mais je crains bien que diffimulant daos 
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ton cœur. . . . {haut) Souvenez vous-en mes amis, mes 
chers compacriotes : ce gage eft un fignal de trêve 
entre nous. S: tous nos valfaux : que Dieu m’aflifte, 
comme il eft vrai que ma réconciliation eft fincère l 

WINCHESTER à pan. 

Que Dieu m’aflifte , comme ce n’eft pas-là mon 

intention (§) ! ' 

LEROI. 

O ! mon bon oncle j mon cher Duc de Gloceftre 
que vous me rendez joyeux par cet accord de paix l 
( A leurs gens. ) Allons, mes amis , retirez-vous ; ne 
troublez plus la tranquillité publique j redevener 
amis, à l’exemple de vos maîtres. 

UN DES VASSAUX. 

« 

Je le veux bien , moi. — Je vais faire panfer met 
plaies. 

UN AUTRE. 

l 

Et moi aulli. 



(5) Le caraflère <îc Winchefter , devenu Cardinal de Beau- 
fort, dont on voit ici les premiers traits, fe développera, 8c 
jouera un rôle remarquable dans la fécondé Partie d’Henri f^I., 

G > > 
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UN TROISIEME. 

Et moi , je vais chercher mon remède dans la ta- 
'' verne. ( Les gens du Duc & de l’Evêque Je retirent. ) 



SCENE IV. 

Les autres demeurenu 

WA R W I C K. 

Ctracieux Souverain, daignez accepter cette 
requête, que nous prcfentons à votre Majefté, pour 
la reftitution des droits de Richard Plantagenet. 

GLOCESTRE. 

J’approuve votre démarche, Mylord Warwick. — 
[Ail Roi.) En effet, cher Prince, fl votre Majefté con- 
lldère toutes les circonftances , vous trouverez de 
grands motifs de réhabiliter Plantagenet dans tous 
fes droits , furtout , fi vous fongez aux événemens 
arrivés à Eltham , & dont j’ai fait le récit à votre 
Majefté. 

LE ROI. 

, Oui, ce furent autant d’ades de violence. Auflî, 
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chers Lords, nous voulons que Richard foit récabli 
dans tous les privilèges de fa nailTance. 

W A R W I C K. 

En le rétabliiïant , c’eft réparer les outrages faits 
à Ton père. 

WINCHESTER. 

L’avis de raflemblce , fera celui de Winchefter. 

LE ROI. à Richard. 

Si Richard eft fidèle , nos bienfaits ne fe borne- 
ront point là. — Vous recevrez encore tout l’héritage 
qui appartient à la Maifon d’York, d’où vous def- 
cendez en ligne directe. 

RICHARD. 

Votre humble fujet vous dévoue fon obéilTance , , 
& fes fervices , jufqu’à. fon dernier foupir. 

LEROI. 

BailTez-vous, & mettez votre genou à mes pieds j 
& en récompenfe de cette pofture refpeélueufe , je vous 
ceindrai de l’épée du vaillant York. ( Il fait la céré- 
monie. ) — Levez-vous , Richard, comme un noble 
Plantagenet j levez-vous , Prince & Duc d York , 
créé par nous. 

G 4 
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RICHARD. 

■Que Richard profpére, comme il fouhaite que tous 
vos ennemis fuccombent : &c périffent tous ceux qui 
cachent une feule penfée fufpedte contre votre Ma- 
jefté , comme il eft vrai que mon zèle & ma foumif* 
lion font fincères ! 

TOUS LES PAIRS. 

Salut , noble Prince, illuftre Duc d’York ! 

SOMERSET à part. 

Périffè ce Prince , cet ignoble Duc d’York ! 

GLOCESTRE. 

Maintenant, l’intérct de votre Majefté eft de tra- 
verfer les mers & de vous faire couronner en France. 
La préfence d’un Roi réveille l’amour dans le cœur , 
de fes fujets , & de fes fidèles amis , comme elle 
déconcerte & décourage fes ennemis. 

LE ROI. 

I 

Quand Gloceftre a parlé, Henri n’héfite jamais, & 
je marche : le confeil d’un ami fage eft la mort de 
plufieurs ennemis. 
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G L O C F. s T R E. 

Votre fîotte eft prête à faire voiles. 

( Tous forcent y excepté Exéter.) 



SCÈNE V. 

E X E T E R /eu/. 

EXETER. 

A 

-t^LLONS : nous pourrions bien voyager foit en 
France , foit en Angleterre , fans prévoir les événe- 
niens qui nous menacent. Le feu de certe dernière ' 
dilîèntion , qui s’eft élevée entre ces Pairs , brûle 
toujours fous le voile d’une amitié faulTe & trom- 
peufe , & bientôt cette étincelle éclatera par un vafte 
incendie : les membres atteints d’un levain conta- 
gieux fe corrompent & fe gangrènent par degrés ,- 
jufqu’à ce que la chair , les os & les nerfs tombent 
en diflblution : tels feront les progrès fourds & fu- 
neftes de cette haine fatale. Et je crains bien l’ac- 
complllTement de cette finiftre prédiélion , qui du 
tems de Henri V, étoit dans la bouche des enfans : 
Q_ue le Henri né à Monmouth gagneroit tout y & que le 
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Henri né à Windfor y perdrait tout. L’événement eft 
fl probable, que le vœu d’Exeter eft de finir - fes 
jours , avant de voir ces tems défaftreux. ( Il fort. ) 



SCÈNE VI. 

$ 

K 

La Scène jepréjente la Ville de Rouen 
en France. 

LA PUCELLE marche dépçuîfe'e aux portes 
de la Vilk , avec une troupe de SOLDATS, 
portant des facs fur le dos, comme des 
Payfans des environs. 

JEANNE D’ARC à fa troupe. 

O I c I les portes de Rouen , dont il faut que 
notre adrefle nous ouvre l’entrée. Soyez fur vos 
gardes , faites bien attention à vos réponfes , à votre 
accent j parlez entre vous , comme le vulgaire des 
payfans du lieu, qui viennent au marché échanger i 
leur blé contre l’argent. Si nous obtenons l’entrée, 
comme j’en al l’efpérance, & que nous ne trouvions | 
qu’une garde foibie & négligente, d’un fignal j’aver- , 
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tirai nos amis , afin que le Dauphin Charles vienne 
attaquer les Anglais. 

UN SOLDAT. 

Oui , les facs que nous portons préparent le fac 
de la ville , ét nous ferons bientôt les maîtres 6c les . 
arbitres fouverains de Rouen. Allons , frappons aux 
portes. ( Ils frappent. ) 

LA SENTINELLE. 

Qui-va-là ? 

JEANNE D’ A R C. 

Payfans, pauvres gens de France : d’honnètes fer- 
miers qui viennent vendre leur blé. 

LA S E N T I N E L-L E. 

Entrez , entrez : le marché eft ouvert j la cloche 
a fonné. 

S. 

JEA*NNE D’ARC - entrée. 

C’eft maintenant, b Rouen , que je renverferai 
tes remparts jufques dans leurs fondemens ! 

( Ils s’avançent dans la ville & difparoljfent. ) 
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SCÈNE VII. 

/ 

LE DAUPHIN, LE BATARD 6^ 
RENÉ, s'avancent près des murs^ attendant 
le Jignal £* le fucccs du Jiratageme, 

LE DAUPHIN. 

Q . ' 

U E Saint Denys favorife cet heureux ftratagême ! 
Et nous dormirons encore une fois en fiireté dans 
Rouen. 

LE BATARD. 

Voici furement par où font entrés la Pucelle & 
fa troupe. A préfent qu’elle eft dans la ville, com- 
ment fera-t-elle pour nous indiquer où eft le paftage 
le plus facile & le plus fur ? ^ 

RENÉ. 

En arborant là-bas, à cette tour, une torche allu- 
mée : à l’endroit où nous la verrons paroître , ce 
lignai nous annoncera qu’il n’eft point de paftage 
plus facile & moins gardé , que celui par où la 
Pucelle s’eft introduite. 



— 
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SCÈNE VIII. 

Les mêmes. « 

LA PUCELLE pardit fur le haut £une 
tour , £ok fort une torche allumée. • 

LA PUCELLE adrejjant ces paroles aux Français , 
qui la voient fans pouvoir l’entendre. 

I\,EGAn.DEz: voici l’heureux flambeau d’union, 
qui va réunir Rouen à fes compatriotes : mais il 
brille d’un éclat fatal pour Talbot & fes Anglais. 

LE BATARD. 

YoWjpt.y noble Charles , le phare de notre amie. 

La m’allé brûlante eft plantée là-bas fur cette petite 
cour. 

/ LEDAUPHIN. 

Comme un aftre avant-coureur de la vengeance, 
fes feux préfagent la chute de nos ennemis. 

RENÉ. 

Ne perdons pas les momens : les délais font dan- 
gereux ; entrons à l’inftant , en criant ; Vive le Dau- 
^ phin j & égorgeons la fentinelle. 
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SCÈNE IX. 

On entend une alarme. TALBOT hors des 
murs de la Ville, & s*appercevant du 
Jiratagême, 

TALBOT. 

France, tes larmes expieront cette trahifon, fi 
Talbot furvit à cet’te perfidie. C’eft la Pucelle , cette 
vile forcière , cette infernale ench'antereflfe , qui a 
ourdi cette trame diabolique , & nous a furpris : à 
grand’peine avons-nous échappé ; un moment plus 
tard nous étions prifonniers de la France. 

i ■ 
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l/ne alarme. Sorties , efcarmoache ; B E D- 
FORD eji apporté mourant fur un fiége. 

TALBOT & LE DUC DE BOUR- 
GOGNE en plaine & hors de la Ville. 
- LA PUCELLE, LE DAUPHIN, LE 
BATARD 6* ALENÇON, far les 
remparts. 

JEANNE D’ARC avec ironie aux ennemis. 

Salut, mes braves : avez-vous befoin de blé?^e 
crois que le Duc de Bourgogne jeûnera quelque rems, 
avant qu’il en racheté une fécondé fois à pareil prix. 
II étoit rempli d’ivraye & doit vous paroître amer ; 
comment le trouvez-vous ? 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Pourfuis tes railleries , vile furie , courtifanne 
effrontée. Je me flatte, qu’avant peu nous t’étoufferons 
avec ton blé , & que nous t’en ferons maudire la 
récolte.. ' 
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LE DAUPHIN. 

Votre Alteiïe pourroic bien éprouver la faimj avant 
• de voir ce moment arriver. 

BEDFORD. 

Ce n’eft pas avec de vaines paroles , c’eft avec des 
aélions qu’il faut nous venger de cette trahifon. 

JEANNE D’ARCd Bedford. 

Hé que pourras-tu faire , pauvre vieillard ? Pré- 
tends-tu rompre une lance & porter un coup mor- 
tel , allis & défaillant fur ton fiége ? 

TALBOT. 

Odieufe Mégère de France , forciere dévouée à 
l’opprobre , qui te fais fuivre fans pudeur de tes 
lafcifs galans , te convient-il d’infulter fon honorable 
vieillelTe , 5c de braver lâchement un homme à demi- 
mort ? Ma belle , je veux faire aflaut avec toi , ou 
que Talbot périflè dans l’ignominie! 

JEANNE D’ A R C (f). 

voyant les Lords Anglais conférer enfemhle. 

Que Dieu préfide à votre Confeil! Qui de vous 
fera l’orateur ? 

(t) Q>ioi> es-tu fi vif? Mais, reftons tranquilles : fi Talbot 
tonne , l’orage fuivra bicn-tôt, ' 

TALBOT. 
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TALBOT. 

Avez- vous le cœur de fortir de vos murs > & de 
venir nous joindre en plaine? 

JEANNE D’ARC. 

Talbot nous prend donc pour des infenfcs , en 
nous propofant de remettre en queftion, fi ce qui nous 
appartient eft à nous. 

TALBOT. 

Ce n’eft point à cette bouffonne Aledton que je 
parle : c’eft à toi , Alençon , de aux autres Chevaliers. 
Voulez-vous venir & combattre en guerriers? 

ALENÇON. 

Non, Seigneur. 

TALBOT. 

Aux enfers avec ton , Seigneur . — Vils goujats d4 
France ! Us fe tiennent fur les murailles comme 
d’ignobles & lâches payfans, & ils n’ofent prendre \ 
les armes en braves Gentilshommes! 

JEANNE D’ARC à Alençon & autres Seigneurs. 

Capiuines , quittons ces remparts : car le regard 
de Talbot nous annonce des intentions malfaifantes. 

Tom* XI. H 
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ïi.4 

— ( Aux Anglais. ) Que Dieu foit avec vous, mes 
Lords ! Nous crions venus fimplement pour vous 
annoncer , que nous étions ici. 

( Ils defccndent*des remparts, ) 



S C È N E X I. 

A 

Les mêmes, 

TALBOT répondant aux derniers mots de. 
LAPUCELLE. 

TALBOT. 

JE T nous y ferons auflî avant peuj ou que l’igno- 
minie devienne la gloire de Talbot ! Lie-toi par 
le même vœu , toi , Duc de Bourgogne , ofFenfé pat 
des outrages publics, qu’ofe foutenir la France j jure 
par l’honneur de ton illuftre Maifon , ou de reprendre 

la ville , ou de périr j & moi;, auffi fût qu’il l’eft, que 

» 

Henri d’Angleterre refpire , que fon père eft entré 
ici en conquérant, & que le grand cœur de Richard 
Cœur-de-Lion eft enféveli dans cette ville que la 
trahifon vient de nous enlever, je jure delà reprendre, 
ou de mourir. 
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LE DUC DE BOJÜRGOGNE. 

J’afTocie mon vœu au tien. 

TALBOT. 

Mais avant de partir , fouvenons-nous de ce héros 
mourant , du vaillant Duc de Bedford. — Bedford.) 
Venez, Mylord , nous allons vous placer dans un 
lieu plus fur, & plus favorable pour votre état lan- 
guilTant, & la caducité de votre grand âge. 

BEDFORD. 

Lord Talbot, ne me déshonore pas à ce point. Je 
veux refter ici , aflîs devant les murs de Rouen: & 
partager encore de loin vosfuccès,ou vos revers. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Courageux Bedford , lailTez-vous perfuader. 

BEDFORD. 

Non , je ne quitterai poTnt ce lieu : je me fou- 
viens d’avoir lu , que jadis l’intrépide Pendragon (f), 

(f) Uther Pendragon , frère d’Arthur.^ Shakelpeare attribue ' 
à Pendragon un exploit d’Aurélius , qui , dit Holinshed , tout 
malade qu’il étoit, (ê fit porter dans une litière; & fa pré- 
fence encouragea Tes foldats au point qu'ils remportèrent la 
viéloite fur les Saxons. Biftoin d^ÉeoJfe, 

H 1 
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mourant, fe fit porter encore dans une litière au 
champ de bataille j & vainquit fes ennemis. 11 me 
femble que d’ici je tanimerai encore les cœurs de 
nos foldats : je les ai toujours vu recevoir & par- 
tager mes fentimens. 

TALBOT. 

O courage invincible dans un corps mourant ! 
Hé bien, foit, reliez ici; que le ciel veille fur la 
vieillellè de Bedford ! Et nous maintenant , Duc de 
Bourgogne , tout ce que nous avons à faire , c’eft de 
talTembler les troupes qui font fous notre main , 
& de fondre fur notre infoknt ennemi. ( Ils forteu^. ) 
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SCÈNE XII. 

Une alarme. Sorties, efcarmouches: SIR JEAN 
FALSTOLFFE, 6* un CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. 

va Sir Jean FaIftofFe , i pas fi précipités ? 

FALSTOFFE. 

Où je vais? me fauver en fuyant. Nous avons 
bin l’air d’être mis en déroute une fécondé fois. 

LE CAPITAINE. 

Quoi, vous fuyez? Vous abandonneriez Talbot ? 

FALSTOFFE. 

Oui, & tous les Talbot de l’Univers, pour faii- 
vet ma vie. ( Il fait. ) 

LE C A P I T A I N E /«/. 

Lâche Chevalier , que le malheur te fuive ! 

. (///orr.) 
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SCÈNE XIII. 

On fonne la retraite. Efcarmouche .‘LA 
PUCELLE , ALENÇON £■ LE 
DAUPHIN ypaffent & fuient. BEDFORD. 

BEDFORD. 

-A. Prcfent , 6 mon ame , tu peux partir en paix, 
quand il plaira au Ciel de t’appeller ! J’ai vu la dé- 
route de nos ennemis. Que la force de l’homme 
eft vaine & fa confiance infenfée! Ceux qui toj||là- 
l’heure nous infult»ient de leurs railleries, font trop 
heureux en ce moment de fuir & de fauver leur vie. 

( II expire & on l’emporte. ) 



ïil» gui 
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SCENE XIV. 

Une alarme. TALBOT, LE DUC DE 
BOURGOGNE & les autres Chefs, 

TALBOT. 

P 

MT erdüe ic reprife en un jour! C’eft un double 
honneur > Duc de Bourgogne ! £c cependant iaillbns 
au Ciel toute la gloire de cette viétoire. 

LE DUC DE BOURGOGNE 

Brave Talbot, intrépide héros j le Duc de Bour- 
gogne t’ouvre un fanéluaire dans fon cœur , & y 
grave tes nobles exploits , comme autant de monu- 
mens de ta valeur! 

.. * 

TALBOT. 

Duc , je te rends grâces. — Mais où eft la Pucelle 
maintenant ? Je penfe que fon Démon familier eft 
endormi. Où font maintenant les bravades du Bâtard , 
& les railleries du Dauphin ? Quoi , tous évanouis ! 
Rouen eft dans le deuil, & gémit d’avoir perdu 
de fi braves hôtes ! — i A préfent il nous faut mettre 
quelque ordre dans la ville, y placer des Officiers 

H 4 



Digitized by Google 



120 



HENRI F Jy 



expérimentés , & aller enfuite à Paris rejoindre le Roi ': 
car le jeune Henri y eft avec fa Cour. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Tout ce que veut le Lord Talbot , plaît au Duc 
de Bourgogne. 

TALBOT. 

Mais avant de partir , n’oublions pas le noble 
Duc de Bedford (f) , qui vient de s 'éteindre : aflif- 
tons à fes obsèques dans la ville. Jamais plus brave 
guerrier ne tînt fa lance en arrêt; jamais caraâère 
plus aimable ne gouverna la Cour d’un Roi. Mais 
les Rois Sc les plus fiers Potentats doivent mourir. > 
C’efi: le terme commun des misères humaines. 

( Ils fartent. ) 



(t) Le Duc ie Bedfbti fut enterré dans la Cathédrale ie 
Rouen en 14}^ , & on lui éleva un tombeau honorable. Louis XF, 
quelque tems après, étant à le conlidérer, les Courtifâns lui 
proposèrent d’abolir ce monument de la foiblelTe de la Nation* 
Louis XI lejetta leur avis , difant que c’étoit une balTelIê de 
détruire les uophées d’un Guerrier ennemi, après qu’il a’étoit 
plus. Salmon. . 
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SCÈNE XV. 

, LE DAUPHIN, LE BATARD, 
ALENÇON & LA PUCELLE. 

JEANNE D’ARC. 

P 

-*• RINCES, ne vous découragez pas pour un revers , 
& ne gémiiTez plus de voir Rouen rentré dans les 
mains de l’ennemi. Le chagrin ne guérit point les 
maux irrémédiables ; il ne fait qu’envenimer la plaie. 
LaifTez le frénétique Talbot triompher un moment, 
Sc étaler fon vain orgueil (f) : nous lui arracherons 
fes ailes brillantes, Sc nous dépouillerons fa vanité, 
û vous voulez vous lailfer conduire par mes confeils. 

LE DAUPHIN. 

C’eft vous, qui jufqu’ici avez été notre guide; 
& nous avons livré notre confiance à vos talens : un 
dchec inattendu n’éveillera pas notre défiance. 

LE BAT A. R D. 

Cherchez dans votre génie quelque refiburce heu- 
(t) Comme le paon étale là queue. 
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reufe , & nous publierons votre renommée dans l’Uni- 
vers. 

. ALENÇON. 

^ I 

Nous placerons ta ftatue dans quelque lieu facré , 
& nous t’y révérerons comme un ange des cieux. 
Agis donc , chafte Héroïne , & travaille à notre fuccès. 

JEANNE D’ A R G. 

Hé bien : voici l’expédient que Jeanne d’Arc pro- 
pofe , Sc dont elle fe charge. Par un difcours infi- 
nuant Sc des paroles alTaifonnées d'ait &c de dou- 
ceur , nous captiverons le Duc de Bourgogne , & le 
déterminerons à quitter Talbot pour nous fuivre. 

LE DAUPHIN. 

\ 

Ah! chère Pucelle, fi nous pouvions gagner cet 
avantage , la France alors n’auroit pas un afyle pour 
les foldats de Henri : cette nation’ ne feroit plus fi 
fière avec nous : Sc nous la déracinerions de nos 
provinces. 

ALENÇON.' 

L’Anglais feroit pour jamais chalTé de la France , 
& n’y conferveroit pas le titre d’un feul Duché. 
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J E A N N E D’ A R C. 

Vous allez erre témoins de la manière dont je 
vais m’y prendre, pour parvenir au but que vous 
délirez. ( On entend battre le tambour au loin. ) Ecou- 
tez : au fon de ces tambours vous pouvez recon- 
noître que l’armée anglaife marche vers Paris. ( On 
entend une marche anglaife. ) Voilà Talbot qui s’a- 
vance , enfeignes déployées , Sc fuivi de toutes les 
troupes angloifes. ( On entend une marche fran^aife. ) 
Enfuite vient à l’arrière-garde le Duc & fa troupe. 
Et la fortune nous fécondé, en le faifant relier ainlî 
en arrière & loin des autres. Faites donner le lignai 
d’un pourparler ; nous allons entamer une conférence 
avec lui. 



O 
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SCÈNE XVI. 

Les mêmes, 

LE DUC DE BOURGOGNE marchant à 
la tête de fes Troupes, 

LE DAUPHIN à haute voix, 

U N pourparler avec le Duc de • Bourgogne ! 

LE DUCDE BOURGOGNE. 

Qui demande une conférence avec moi? 

LE DAUPHIN. 

Le Prince Charles de France , ton compatriote. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Hé bien , Charles , que me veux-tu ? Abrège ; car 
je fuis en marche pour quitter ces plaines. 

LE DAUPHIN à Jeanne d*Ârc. 

J 

Parle , Jeanne d’Arc & , que le charme de tes 
paroles le perfuade. 

JEANNE D’ARC. 

Brave Duc de Bourgogne , l’infaillible efpoir de 
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U France, aircce un moment, ôc daigne accorder â 
ton humble fervante l'honneur de t’entretenir. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Parle j mais abrège. 

JEANNE D’ ARC. 

•i. 

Contemple ton pays, contemple la fertile France ; 
vois fes villes Ôc fes cités défigurées par les ravages 
deftruéleurs d’im ennemi cruel j regarde ta patrie de 
cet œil de tendrefle dont une mere contemple fon 
jeune enfant mourant au berceau , & prêt à fermer 
les yeux. Vois , vois les maux qui confument la 
France. Vois les douleurs , les plaies barbares donc 
ta main dénaturée a déchiré fon malheureux fein ! Ah ! 
détourne contre d’autres viélimes le fer de ton épée : 
frappe ceux qui t’olfenfent , & ne blelTe pas ceux qui 
t’aiment. Une feule goutte du fang de ta patrie de- 
vroit te caufer plus de douleur, que des flots d’un 
fang étranger. Expie donc ce fang par tes larmes, 
Ôc guéris les plaies de ta malheureufe patrie. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

11 faut qu’il y ait dans fes paroles un charme fur- 
naturel qui me fubji^ue... Ou bien, eft-ce la nature 
qui m’inlpite cet attendriflement foudain è 
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JEANNE D’ARC. 

Toute la France &c fes enfans s’étonnent de toi, 
& commencent à douter de ta naidànce & de ta légi- 
timité A quel peuple t’es-tu afldcié ? A une na- 

tion defpotique , qui ne fera fidèle à ton alliance , 
qu’autant que durera fon intérêt. Quand Talbot a 
mis le pied en France , &: qu’il a fu te féduire , & 
te faire fervir d’inftrument à fes fureurs j dis, quel 
autre que Henri d’Angleterre fera l’arbitre & le 
louverain ? Et toi , tu feras proferit comme un fugi- 
tif. Rappelle à ta mémoire ce que tu oublies , & 
que ce fait ferve à te convaincre. Le Duc d’Orléans 
n’étoit-il pas ton ennemi ? Et n’étoit-il pas prifonniet 
en Angleterre? Hé bien, dès qu’ils ont fu qu’il étoit 
ton ennemi , ils lui ont rendu fa liberté fans rançon, 
au mépris des intérêts du Duc de Bourgogne & de 
tous fes amis. Reconnois donc que tu combats contre 
tes compatriotes , & que tu t’es lié avec des per- 
fides, qui font prêts à devenir tes affallins. Allons, 
reviens, reviens. Prince égaré: Charles Sc toute fa 
Cour font ptêts à te recevoir dans leurs bras, 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Je fuis vaincu. La force viAorieufe des paroles de 
cette fille étonnante, a battu, dompté ma volonté. 
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comme le canon bat les remparts d’une villej & je 
me fens prêt à fléchir les genoux. — . Pardonne, ô 
ma patrie j pardonnez, mes chers compatriotes ; & 
vous , Princes , acceptez les embraflemens offerts d’un 
cœur flncère. Mes forces & mes foldats font à vous. 
Adieu, Talbot : je ne veux plus me fier à toi. 

JEANNE P’ ARC. 

Je reconnois-là un Français : change encore un« 
fois , pour revenir vers nous (§). 

LE DAUPHIN. ' • 

Sois le bien venu , brave Duc : ton' amitié renou- 
velle & réparé nos forces. / 

L E B A T A R D. 

^ Elle reflufcite le courage dans notre fein. 

n — ■■ ■' ■ ■ — » 

( 5 ) STarbarton veut que-dans ce vers", ce Pçëte rappelle an 
refTentiment de la Reine Élifabeth, le cbaogeroeut de reli- 
gion d’Henri IV, en l’année 1593. 

, L’inconftance des Français a été de tout tems un fujet de 
fatyre chez les Anglais. J’ai lu une diflërtation od l’on vou- 
loir prouver que le figne des changemens du vent fur nos clo- 
chers , avoir été fait en forme de coq , pour tourner en ridicule 
la légéreté & l’iDConRance des Français ( Calli). J«hnfon. 
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ALENÇON. 

' La Pucelle a rempli admirablement Ton rôle : 
elle mérite une couronne d’or. 

LE DAUPHIN. 

Allons, Duc, marchons} joignons nos troupes: 
Sc cherchons tous les moyens de nuire à notre ennemL 

- ' ."■■.Mi 

SCÈNE XVIL 

La Scène ejl à Paris, 

LE ROI HENRI, GLOCESTRE^ 
WINCHESTER , YORK , SUFFOLK, 
SOMERSET, WARWICK, EXETER, 
&c. TALBOT à U têu de fcs Soldats , 
leur adrejje ces paroles, , 

TALBOT. 

^^ON augufte Prince, & vous, illuftres Pairs: 
ayant appris votre arrivée dans ce Royaume , j’ai 
fufpendu quelques tems mes travaux guerriers , pour 
venir rendre hommage à mon Souverain. Ce bras, qui 

^ a 
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a remis fous votre obéilTance cinquante fortereiTes, 
douze villes , & fept places fortes , outre cinq cent 
prifonniers de marque, lailTe tomber fon épée aux 
pieds de votre Majeftéj & avec la foumiflion d’un 
cœur loyal & fidèle, il renvoie toute la gloire de 
fes conquêtes d’abord à mon Dieu, & enfuite à 
mon Roi. 

LE ROI. 

Eft-ce-là le fameux Lord Talbot, mon oncle Glo- 
ceftre , ce guerrier qui depuis fi long-tems combat 
dans les plaines de la France ? 

, GLOCESTRE. 

Oui , mon Souverain , c’eft lui-même. 
LEROI, 

Soyez le bien-venu , brave Général , viétorieux 
Talbot. Lorfque j’étois jeune , & je ne fuis pas vieux 
encore, je me rappelle que. mon père me difoit, que 
jamais plus intrépide Chevdier n’a manié l’épée. 
Depuis long-tems nous étions inftruits de votre mé- 
rite , de vos fidèles fervices , de vos travaux guerriers , 
& cependarst vous n’avez jamais connu les récom- 
penfes de votre Souverain ; vous n’avez pas même 
reçu du moins fes remercimens ; parce qu’avant ca 
Tome XL 1 
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jour, je ne vous avois jamais vu en face. Levez- 
vous , & pour tous ces illuft tes fervices, nous vous 
créons] ici Comte de Shrewsbury j vous prendrez 
votre rang à notre couronnement (§). ( Ils fanent. ) 



SCENE XVIII. 

VERNON 6- BASSET. 

V E R N O N. 

M AiNTENANTjSir, VOUS qui étiez fi fougueux fu r 
mer, & qui avez infulté les couleurs que je porte 
en l’honneur de mon illuftre Lord York, ofez-vbus 
ici foutenir les propos que vous avez ofé avancer ? 

BASSET. 

Oui , je l’ofe , comme vous ofez foutenir les ja- 
loufes inventions de votre langue infolente , contre 
mon noble Lord , le Duc de Somerfet. 



(5) Il y a ici un anachronifme de onze ans. Henri VI fut 
couronné en Angleterre en 1419, & Roi de France dans la 
Cathédrale de Paris en 1431 , à l’âge de 9 ans. Voyez Echard. 
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V E R N O N. 

i 

J’honore ton Lord pour ce qu’il eft. 

B A S'S E T. 

Et qu’eft-il? Il vaut autant qu’York. 

V E R N O N. 

Lui? Non. Et en preuve reçois cet affront. 

' ( le frappe. ) 

BASSET. 

Lâche, tu fais trop que la loi des arn.ès eft, que 
quiconque tire fou épée dans le Palais du Roi, eft 
condamné â une mort préfente (•{•) ; fans quoi cette 



(f) Jotnfon dans fa ColU^Iion des Loïx Ecclejîajllques , 
nous a confervé la fulvante, <|ui fût portée par Ina , Roi des 
Saxons Occidentaux en 69 j. « Si quelqu'un Te bat dans la 
» maifon du Roi, que tout fou bien'fok confirqué,& que le 
» Roi décide s’il doit vivre ou non ». On dit 'qu’il y eut plu- 
fieurs anciens Statuts de cette efpèce , tels que celui ci. a Si 
» quelqu’un lève fa main a^mée d’une lance ou d’une épée pour 
» frapper qui que ce foit près d’un Évêque , qu’il racheté fa 
» main , ou qu’il la perde : mais s’il arrive qu’il l’ait bleflé , 
» qu’il tonde fa tête & fa barbe , & qu’il ferve Dieu , après 
n avoir fait fatisfaflion à l’Évêque & à l’offenfé». Si l’offenfé étoit 
dans les Ordres , la peine étoit beaucoup plus grande. .C/vi/, 
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attaque te coiiteroit le plus pur de ton fang j mais 
je vais m’adrefler à fa Majefté, & lui demander la 
liberté de me venger de cet afl'ront j & alors tu verras 
fi je fais te joindre & t’en punir. 

V E R N O N. 

Allons , homme fans honneur, & fans foi ; j’y cours 
& je n’y ferai pas le dernier; & après, tu me verras 
aux prifes avec toi , plutôt que tu ne voudras. 

, ( Ils fartent. ) 

Fin du troifiemt Acte. 
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ACTE IV. 




s CÈNE PREMIÈRE 

On voit la Salle & tout Pappareil du 
couronnement. 



LE ROI HENRI, GLOCESTRE, 
WINCHESTER, YORK, SUFFOLK, 
SOMERSET, WARWICK, TALBOT, 
EXETER, 6- LE GOUVERNEUR de 
Taris, 

GLOCESTRE. 

Ijord Evêque, placez la couronne fur iâ tête. 

WINCHESTER pofe la couronne de 
France fur la tête de Henri VI. 

Que Dieu veille fur les jours de Henri fixicme 
du nom? 

GLOCESTRE. 

A préfent. Gouverneur de Paris, prêtez ferment 

I 3 
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que vous ne reconnoîtrez d’autre Roi que Henri; 
que vous n’aurez d’amis que fes amis , & que vous 
compterez pour vos ennemis ceux qui machineront 
de coupables complots contre fa Majefté. Vous rem- 
plirez ces devoirs; & alors que le Dieu de juftice 
vous protège ! 



SCÈNE II. 

Les mêmes. 

FALSTOLFFE. 

M ON augufte Souverain , comme je venois de 
Calais , prelTant mon cheval pour me trouver k a^otre 
couronnement, on a remis dans mes mains cette 
lettre adrelTée à votre Majefté par le Duc de Bour- 
gogne. 

T AL BOT. 

, i 

Opprobre fur le Duc de Bourgogne & fur toi ! 
Lâche Chevalier, j’ai fait vœu, dès que je te trou- 
verois , d’arracher la jarretière de ta jambe fuyarde. 
(Il la lui arrache.^~'YvL étois indigne d’être élevé 
â ce rang honorable. Pardonnez, mon Roi, &vous. 



. " » 
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Lords : ce cœur lâche & dégénéré , à la bataille de 
Poitiers (f) (i) , lorfque je n’a vois en tout que fix 
mille hommes, & que les Français étoient prefque 
dix contre un, avant même que nous nous fuflions 
choqués , avant qu’il y eût un feul coup de frappé, 
s’eft enfui comme un Chevalier de roman. Dans 
cette attaque , nous avons perdu douze mille foldats, 
& moi-même avec nombre d’autres Gentilshommes , 
nous avons été furpris & faits prifonniers. Jugez 
à préfent , nobles Lords , lî j’ai eu raifon de le dé- 
grader , & fi de pareils poltrons font faits pour 
porter cet ornement des Chevaliers. 

GLOCESTRE. 

Il faut l’avouer, cette aéfion cft infâme ; elle dés- 
honoretoit même un foldat vulgaire; à plus forte 
raifon un Chevalier , un Officier , un Chef. 

TALBOT. 

Dans les premiers tems où cet Ordre fut établi, 
mes Lords, les Chevaliers de la Jarretière étoient 
d’une naiffiince diftinguée , vaillans & généreux , 
pleins d’un courage intrépide , comme des hommes 



(t) Pacaïe , Village en Beauce, 
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nés pour s’illuftrer par la guerre j qui ne craignoient 
point la mort , qui n’étoienr point abattus par l’in- . 
fortune j mais toujours pleins de réfolution & de 
fermeté dans les plus affreufes extrémités. Qui- 
conque n’eft donc pas doué de ces qualités , n’eft 
qu’un ufurpateur du nom facré de Chevalier, il pro- 
fane l’honneur de cet Ordre , & devroit , fi l’on 
s’en rapportoit à mon jugement , être diffamé comme 
un obfcur payfan , qui , né dans la baffellè , oferoit 
fe vanter d'être iflu d’un fang illuftre. 

LE ROI à Faljlofc, 

Opprobre de ton pays ; tu viens d’entendre ta 
condamnation j fuis de notre vue , lâche , qui fus 
jadis Chevalier : nous te bannifibns de notre pré- 
fence fous peine de mort. ( Faljloffe fort. ) Mainte- 
nant, Lord Proteûeur, voyons cette lettre, que nous 
envoie notre oncle le Duc de Bourgogne. 

GLOCESTRE lifant la fufcription. 

Que prétend donc fon Airelle, en changeant fon 
ftyle ordinaire ? On ne lit ici que cette adrelTe nue 
& familière ; Au Rei. A-t-il donc oublié que Henri 
eft fon Souverain ? Ou cette formule irrefpeéiueufe 
annonce-t elle quelque changement dans fa volonté? 



DliJ: 
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’ — Voyons ce qu’elle dit. j( Il ouvre & lit. ) « Cédant à 
» des motifs particuliers, & ému de pitié des défaf- 
j> très de ma patrie , ôc des plaintes des vidimes in- 
» fortunées que vous opprimez , j’ai abandonné votre 
» inique faétion, & me fuis joint à Charles, le Roi 
n légitime de la France »>• O trahifon monftrueufe ! 
Eft-il polÜble , de ne trouver pour fruit d’une alliance , 
d’une amitié cimentée par tant de fermens, qu’une 
infigne mauvaife foi, & une perfidie atroce? 

LE ROI. 

Quoi ? Eft-ce que mon oncle , le Duc de Bour- 
gogne, fe révolte contre nous? 

GLOCESTRE. 

Oui, mon Prince, il eft devenu notre ennemi. 

LE ROI. 

Eft-ce-là tout ce que fa lettre contient de fîniftre ? 

GLOCESTRE. 

Oui, mon Souverain; voilà tout ce qu’il écrit. 

LEROI. 

Hé bien. Lord Talbot aura une entrevue avec 
lui , & faura le punir de cette fourberie. ( /i Talbot. ) 
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• — Mylord , qu’en dices-vous ? N’eft-ce pas votre 
avis. 

TALBOT. 

Oui, fans doute, mon Souverain; Ôc (i vous ne 
m’aviez pas prévenu , j’allois vous fupplier de me 
charger de cette tâche. 

LEROI. 

Raflemblez vos forces , & marchez fans délai ; 
qu’il connoifle quelle indignation] nous infpire fa 
perfidie, & quel crime c’eft d’infulter fes amis. 

TALBOT. 

Je pars, mon Prince, en formant dans mon cœur 
le vœu, que vous puilîlez bientôt voir vos ennemis 
confondus. 
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SCÈNE III. 

Les mêmes, 

VERNON & BASSET. 

V E R N O N. 

Ct é n é r e ü X Souverain , accordez-moi le combat. 

BASSET. 

Et à moi audl. 

YORK. 

Celui-ci eft de ma maifon : daignez l’entendre 
noble Prince. 

SOMERSET. 

Et l’autre eft de la mienne : aimable Henri , foyez- 
lui favorable. 

LE ROI. 

Contenez-vous , Lords \ & laiftèz-les parler. — Expli- 
quez-vous, Gentilshommes : quelle eft la raifon dë 
cette démarché? Pourquoi demandez-vous le com- 
bat , & avec qui ? 
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V E R N O N montrant BaJJet. 

Avec lui, mon Prince : il ma outragé. 

BASSET. 

Et moi avec lui : c’eft lui qui m’a outragé. 

■ LEROI. 

Quel eft cet outrage dont vous vous plaignez tous 
deux ? Expliquez-vous : 5c enfuite vous recevrez ma 
réponfe. 

BASSET. 

En traverfant la mer d’Angleterre en France , cet 
homme, d’une langue infultante & railleufe, m’a 
reproché la rofe (f) que je porte , difant , que la 
couleur de fang de fes feuilles repréfente la rougeur 
des joues de mon maître , dans une difpute où il 
repoulToit opiniâtrément la vérité fur une queftion 
de loi , élevée entre le Duc d’York & mon maître ; 
& il m’a lancé d’autres traits de mépris 5c d’igno- 
minie. C’eft pour réfuter fon odieux reproche , que 
je reclame le privilège de la loi des armes. 

■ (t) Première origine de la Cinglante qacrclle des Rofes rou-’ 
ges & des Rofes blanches. 
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V E R N O N. ' 

Et je la revendique auffi, mon Souverain. Car 
quoiqu’il affedle de colorer adroitement d’un vernis 
trompeur fon audace & fes torts , apprenez que c’eft 
lui qui m’a provoqué, & qui le premier a lancé 
fes obfervations malignes fur la rofe que je porte, 
en difant que la pâleur de cette âeur déceloit la 
foiblelTe du cœur de mon maître. 

YORK. 

Hé quoi, Somerfet, ne renonceras - tu jamais i 
cette maligne animofité? . 

SOMERSET. 

Et c’eft vous , Mylord d’York , dont la fecrette en- 
vie éclate à tout moment, malgré vos adroites pré- 
cautions pour la dillimuler. 

" '“LE ROI. 

Grand Dieu ! Quel délire infenfé s’empare des 
hommes, pour nourrir, fur des caufes fi légères, fur 
des prétextes fi frivoles , ces haines jaloufes & fac- 
tieufes ? Nobles confins , York 8c vous , Somerfet, 
appaifez vos'refTentimens, &' vivez én paix. 

' : YORK.' 

Que d’abord un combat vuide cette querelle, Sc 
enfuite votre Majefté nous commandera la paix. 
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SOMERSET. 

Cette querelle n’intérefle que nous feuls ; Iai(Iêz< 
nous donc la' décider enfemble. 

YORK. 

, Voilà mon gage; relcve-le , Somerfet. 

V E R N O N à York. 

Que cette querelle refte entre nous deux avec qui 
elle a commencé. 

BASSET à Somerfet. ' 

Oui : daignez le permettre , mon honorable 
Maître. 

: 'i ■ ' -G L O C E s T R E. 

Le permettre ? Maudits foient vos débats , & vous 

f 

vos audacieux propos ! Vaflaux préfomptueux , 
n’êtes-vous pas honteux de venir importuner, trou* 
hier le Roi & nous , de vos indiferettes &: infolentes 
clameurs ? — Et vous , mes Lords , il me femble que 
vous avez grand tort de fouffrir leurs mutuels & 
malicieux reproches ; & beaucoup plus encore de 
prendre occafion des querelles de vos valTaux , d’é- 
veiller la difeorde entre vous-mêmes. LaifTez-moi 

i 
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vous perfuader de fuivre un parti plus fage & plus 
digne de vous. 

E X E T E R. 

Cette diffention afflige fa Majefté. Chers Lords, 
■foyez amis. 

LE ROI aux deux vajfaux. 

Approchez, vous qui demandez le combat. — Je 
vous enjoins déformais , h vous êtes jaloux de notre 
faveur, d’oublier pour toujours cette querelle & fa 
canfe. — Et vous, mes Lords, fouvenez-vous des 
lieux où nous fommes , en France , au milieu d’une 
nation inconftante Sc légère. S’ils furprennent la 
diffention dans nos regards, s’ils s’apperçoivent que 
nous foyons divifés , avec quelle ardeur ils fuivront 
leur penchant à la défobéilTance & à la révolte ! Et quel 
déshonneur pour vous , lî l’Europe vient à apprendre , 
que pour une bagatelle d’enfant , qui n’a ni prix ni 
valeur, les Pairs d’Angleterre & la première No- 
blelîè du Roi Henri, fe font détruits eux-mêmes, 
&c ottt perdu le Royaume de France ? Oh ! fongez â 
la conquête' de mon père, à ma tendre jeunelTej & 
ne facrifiez pas pour une bagatelle le prix de tant 
de fang. LailTez-moi être l’arbitre de votre diffé- 
rend. Je ne vois aucune raifon , fi je porte cette 
rofe, de faire foupçonner à perfonne que j’incline 
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plus pour Somerfet, que pour York ; tous deux me 
font unis par le fang j je les chéris tous deux. On 
pourroit donc aulïi me reprocher ma couronne, 
puifqu’il eft vrai que le Roi d’Ecofle eft auflli cou- 
ronné. Mais votre prudence & vos lumières peu- 
vent bien mieux vous perfuader , que mes raifonne- 
mens & mes avis. Allons, nous fommes venus ici 
en paix j continuons de vivre en paix , & de nous 
aimer. Coufin York, nous vous établillbns Régent 
de ces contrées de la France 5 & vous , noble Lord 
de Somerfet , unilTez votre cavalerie à fon infan- 
terie, & comme des fujets fidèles, dignes héritiers 
de vos illufires ancêtres, vivez epfemble en bonne 
intelligence , & déchargez votre relTentiment fur nos 
ennemis. Nous , le Lord Proteéteur & les autres 
Lords , après quelque repos , nous reprendrons le 
chemin de Calais j de là nous repalTerons en Angle- 
terre, où j’efpère apprendre avant peu vos viétoires 
fur Charles , fur Alençon & cette bande de traîtres. 

( Une fanfare. Us fanent. ) 

■ é% 

. 
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SCÈNE IV. 

ÎVORK, WARWICK, EXETER, & 

V E R N O N demeurent. 

W A R W I C K. 

Aüir.oRD d’York, le jeune Roi, a mon avis,' 
vient de parler avec beaucoup d’éloquence. 

YORK. 

J’en conviens : mais ce qui me déplaît , c'efl: qu’il 
f>orte la livrée de Sqmerfet. - - ' 

, . y. , • ' . I . 

W A R w I c K. ■ . 

•S 

Bon , c’efl: une pure fantaifie : ne l’en blâmez pas : , 

j*ofe aflùrer , que cet aimable Prince n’a en cela nulle , 
intention d’offenfer. • • • . . . ... 

' ‘ • YORK. 

^ Et moi, fl jem’yconnois bien, je l’en foupçonne. 

— Mais laiflbns dormir- cette idée. — Nous nous ' 

devons en ce moment à d’autres foins. 

{Ils fartent tous deux & Vernon aujfu ) 

Tome XI. K 



Digitized by Google 




- u^6 



HENRI VI, 




SCÈNE V. 

E X E T E R feul. 

TTu as bien fait, York , d’étouffer ta voix: car fî 
les paillons de ton cœur s’étoient exhalées , je crains 
bien qu’on n’eût vu éclater des haines mortelles, des 
difcordes plus acharnées qu’il n’eft poffible de l’ima- 
giner. 11 n’eft point d’homme fi borné , qui en 
voyant les violentes diffentions de la Nobleffe , les 
intrigues mutuelles de chaque parti pour s’étayer à 
la Cour, les attroupemens fadieux de leurs favoris, 
ne prévoye dans l’avenir quelque événement fu- 
ncfte. C’eft un malheur, quand le fceptre eft dans 
la main d’un enfant : mais c’eft un bien plus .grand 
malheur encore , quand la haine & l’envie enfantent 
ces divifions cruelles : alors commencent^, dans un 
Royaume, des troubles qui ne finiffent que par fa 
ruine. 
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SCÈNE VI. 



La Scène eji devant Bordeaux, 

TALBOT paraît fuivi de Trompettes & 
de Tambours. 

TALBOT. 

TTrompette, avance aux portes de Bordeaux, 
& fomme le Gouverneur de paroître fur le rem- 
part. ( La Trompette forme. ) 

( Le ^Gouverneur paraît Jur les murs , 
& Talbot lui adrejfe ce difcours. ) 
. M Capitaine , Jean Talbot d’Angleterre , homme 
» d'armes & valTal de Henri Roi d’Angleterre , vous 
ti appelle fur vos murs , & vous dit : Ouvrez les 
» portes de votre ville j rendez-vous à nous j recon- 
»> noilTez mon Souverain pour le vôtre, & rendez- 
n lui hommage en fujets fournis , & alors je me 
•> retire avec ces troupes qui vous menacent. Mais 
fi fi vous dédaignez la paix que je vous propofe, fi 
tt vous rejettez l’offre de notre amitié , vous irriterez 
» la furie des trois fléaux qui fuivent mes pas : 
«I la hideufe famine , le fer tranchant & le feu dévor 

K a 
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» ranc. Ces trois monftres attachés à vos murs > 
» vont les renverfer en un moment , & faire dif- 
» paroître de la terre ces fuperbes tours dont la cime 
» perce les airs ». 

LE CO\J.VER}^EÜR{ouChefc{elagtzrni/on.) 

Vautour funefte & redouté, noir Miniftre tle la 
mort, l’effroi &c le fléau fangninaire de notre nation! 
Le terme de ta tyrannie eft proche. Tu ne peux 
entrer dans notre ville que par les portes du trépas. 
Je t’annonce, que nous femmes bien fortifiés, & allez 
nombreux pour fortir de nos murs & te combattre. 
Si tu te retires, le Dauphin en forces t’attend pour 
t’envelopper dans les pièges inévitables de la guerre. 
De tous côtés , autour de toi , font portés des efea- 
drons,pour t’ôter la liberté de fuir Sc l’efpoir d’é- 
chapper j tu ne peux tourner tes pas vers aucun afyle , 
que tu ne rencontres par-tout la Mort en face, fure 
de fa conquête : par-tout la pâle dertrudlion t’envi- 
rotme. Dix mille Français ont fait ferment de ne 
pointer leurs canons homicides contre d’autre tête 
que celle de l’Anglais Talbot. Ainfi, te voilà main- 
tenant plein de vie , héros d’un courage indomptable 
•& invaincu : mais tu' touches aux derniers momens 
ide ta gloire, &: ces louanges que' je te donne, font 
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ton éloge funèbre , que tu entends de la bouche d’un 
ennemi. Car avant que ce fable qui commence d 
_ couler , ait comblé la mefure de cette heure où je 
te parle , mes yeux qui te voient en cet ihftant 
rayonnant des couleurs de la fanté , te verront fan- 
glant , pâle & mort.' ( On entend des tambours au 
loin, ) Ecoute , entends-tu les tambours du- Dauphin ? 
Leur fon Gni^re'^. retentit dans ton âme faifie de ter- 
reur : les miens vont leur répondre & annoncer ta 
ruine prochaine. ( Le Gouverneur difparoit. ) 

T AL BOT. 

Il ne 'm’en impofe ' point : ' j’entends l’ennemi. 
( A'uri Officier. ) Qix*on envoie quelques cavaliers 
des mieux montés , reconnoîtte leurs ailes. O dif- 
cipline lâche & fans prudence : comment arrive- 
t-il que nous foyons enfermés & cernés ici de toutes 
: pans ? ‘ Un troupeau d’Anglais effrayés , qu’envi- 
ronne une meute de Français , avide de proie ! Ne 
, fuccombez pas, de peur , comme des daims timides \ 
mais plutôt , femblables â des fangliers obftincs , 
furieux & défefpérés , repouflbns cette meute fahgui. 
• naire- avec des bras d’acier* & forçons ces lâches â 
fe tenir au loin , pouffant des cris impuiflàns. Allons, 
mes amis, que chacun de vous vende. fa- vie auili 

K 3 
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‘ cher que je vendrai la mienne (f). Que Dica & 

' Saint George , Talbot & les droits de l’Angleterre , 
faflTent triompher, nos drapeaux dans ïce peiilleûx 
combat ! ( Us fartent. ) 




S C E N E VIL 



La Scène repréfente une autre paktïe (k la 
France. . " 

< ' i 

jirrive un COUR R,I .E R» YORK, a la 
tête d'une Troupe, que précédent des-., ^ 
Trompettes, 

' . ' ’ 

« s «. • i» r *■ . • 

YORK. 

T i E s Efpions envoyés pour reconnoître les forces diï 
Dauphin , ne font-ils donc pas de retour ? 

' LE COURRIER.’ 

Oui, Mylord, &,ils annoncent que le Dauphin 



* (f) Et ils trouveront en nous des cerfs , dont la chaflê 
leur coûtera cher, ‘ ‘ • 
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marche avec fou armée pour cctfnbatcre Talbot. Ils 
onc vu encore une armée double de celle du Dau- 
phin ) le joindre fut fon paQàge , Sc marcher avec 
lui vers Bordeaux. ^ 

YORK. 

Malédiébion fur cer odieux Somerifet, qui tarde 
fi long -rems à m’envoyer le renforr promis d’un 
corps de cavalerie, levé exprès pour ^e fiége! Talbot 
l’attend : & je fuis joué par un traître, & ne puis 
fecourir ce brave Chevalier : que Dieu veuille l’af- 
fifter dans fa détrelTe ! S’il vient à échouer, adieu les 
guerres en France. 



S C È N È VIII. 

Les memes. ‘ ' 

Sif WILLIAM LUGY. 

L U C Y. ' ' 

^ * - • •• " t 

C) Vous , le premier coisimàndant des Forces de 
l’Angleterre , jamais vous ne fûtes fi nécelTaire fur 
le territoire de Fraqce : volez au fecours du noble 
Talbot, qui en es moment eft environnéd’une ceinture 
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de fer, &c alîîégc de' coûtes parts par l’appareil de 
la deftruâion. A Bordeaux , vaillant Duc^ÿ ' à Bor- 
deaux, noble York! Ou c’eft fait de Talbot, de la 
France &: de l’honneur de l’Angleterre. * - ‘ • ‘ 

Y b -RK. 

“ Ô Dieu! Que ' Somérfét i' dont Forgueil' jaloux 
détient ma cavalerie , fût à' la place de Talbot ! 
Nous lauverioifc uU brave guerrier , au prix de la 
perce d’un 'lâche &c d’un traître. Oui, je fuis hors 
de moi, & Je verfe- dès' pleurs de rage, devoir que 
'nou$ périiTons, tandis qué des traîtres dorment dans 
une indigne inaction. ■ ■ .1 . - 

_ --L-U 0 Y. 

Oh ! envoyez quelque fecours à ce braye Lord en 
danger. ‘ ^ , 

Y, O R K. 

Talbot périt! Nous perdons un héros : je manque 
à l’honnéiif' de ma parole. iNous reftotis plongés dans 
le deuil ; la France fourit : & chaque jour nouvelle 
conquête pour elle * & chaque jour nouvelle perte 
• pour l’Aiiglèterre i le .tout par la faute dû traître 
Sometfet! . > r.... • > • 

. .. LUC. Y. 

. .. Que. Dieu prenne donc > en pitié l’ame du brave 
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■Talbot , & de fon jeune fils , que j’ai rencontre il 
y a deux heures voyageant pour aller joindre fon 
illuftre père. Depuis fept ans entiers Talbot n’a 
^int embralTé fon fils j Sc ils fe revoient aujourd’hui , 
‘pour mourir tous deiix. 

.r:T I Ÿ^O R K. • • 

• vHélas! quelle joie Talbot aura-t-il à revoir & em- 

bralTer fon jeune fils au bord de fa tombe ! ffiin 

de moi , idée cruelle , qui me déchires ôc m’ôtes 

'prefque la parole ; deux amis depuis fi long*t'enis 

féparés , Sc qui fe réunifient à l’heure de leur trépas ! 

Adieu, Lucy! Ma deftinée ne me permet rien de 

plus , que de maudire l’auteur de 'nos maux j mais i 

'je ne puis fecoutir ce, héros. Le Maine, Blois Sc la 

-Touraine font repris, & échappés de nos mains, Sc 

tous ces maux font 1er. crime de Somerfet. ( Il fort. ) 

♦ 

-, LUC Ÿ."‘- ■ ' ■ ' 

Ainfi , tandis que le vautour de la difeorde fe 
nourrit fur le cœur de ces Grands du> Royaume , 
l’inaélion & la négligence trahifiènt &,laifiënt échap- 
per les conquêtes de notre grand guerrier donc les 
cendres font tièdes encore, de ce héros dont la me- 

i • ' 

moire vivra dans tous, les fiècles, de Heiui V. Tan- 
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dis qu’ils fe contrarient & fe traverfenc l’un l’autre, 
la vie de nos foldats, nos conquêtes & l’honneur, 
tout fe perd & s’abîme. ( IL fort. ) 

. ' -, M l ' .—JW 



SCÈNE IX. 




Scène repréfente une autre partie de la 
France. ' 



SOMERSET, à la tête de fon armée : 
UN OFFICIER. 



SOMERSET à l’Officier. 

I L eft trop tard : je "ne puis aâuellement envoyer la 
cavalerie : cétte expédition a été trop témérairement 
projettce par York & par Talbot. Toutes nos forces 
ralTemblées pourroient être enveloppées & coupées 
par une fortie de la feule garnifon de la ville. Ce 
Général préfomptueux a , par trop ■ d’audace , terni 
' - l’éclat de fa gloire } c’eft une entreprife imprudente 
' & dcfefpérce , où il a - mis - tout au hafard. C’eft 
York qui l’a envoyé combattre" & mourir dans la 
■ honte , afin' que, Talbot mort, York aggrandi puifte 
avoir l’honneur de la guerre. 
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. • L’ O F F I C 1 E R. 

Voici Sir Lucy : nous fommes députés tous deux 
par nos troupes alarmées; il vient implorer votre 
fecours. ^ ' 




S C È N E X. 



Les mêmes. 

Sir LUCY s avance, 
SOMERSET. 

H É bien , Sir William , où Vous envoie-t-on ? 

" ' ■ . .-LUCY. 

f . -4V.' * • .... 

Vers vous, Mylord; de la j»art du Lord Talbot, 
dont la vie eft vendue & achetée. Allîégé de tous 
côtés par l’inévitable adverlité ; il appelle à grands 
cris York & Somerfet, pour repouflet fa mort 
prête i fondre fur fes foibles légions. Et tandis que 
ce brave Général fe couvre d’une fueur de fang, 
achève d’épuifer fes forces ufées pat la guerre , pro- 
fitant de fon pofte pour prolonger fa réfiftance juf- 
qu’à l’arrivée du fecours j vous , qui trompe® fon 
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efpcrance, vous, dépofitaires de l’honneur de l’An- 
gleterre, vous vous tenez oififs loin de lui, livrés 
à vos honteufes jaloulies 1 Que vos querelles per£bn- 
nclles ne retardent pas plus long-tems le renfort de 
cavalerie qui devoit le fecourir , lorfque ce brave 
&- célébré Général voit fa vie expofée à un 'danger 
inévitable. Le.bâtard d’Orléans , Charles & le Duc de 
Bourgogne, Alençon &‘Rerié, le' tiennent enfermé j 
& Talbot périt parce que yo**® l’abandonnez. 

S O M E R S E;T, ... 

C’eft York qui Ta engagé dans ce péril j York 
devroit l’en tirer.' 

L U C Y. . ■ ; 

• ^ ' •; '• 

Et York fe déchaîne contre vous , & jure, que vous 

lui retenez fa cavalerie j qui 'avoir été levée pour 
^cette expédition. . . 

’ ; . ■ s O M E R s ' e r. ' 

^ York ment ’: il pouvoir envoyer demander ce ren- 
fort, & 1| l’eût eu. Je lui . dois peu de déférence 6c 
encore moins d’amitié, & je dédaigne de lui faire 
ma cour en le prévenant. , . 

■ -■ ■- - •'■: l'u^c y. ' ■ 

Ce font les fraudés des Chefs de l’Angleterre , & 
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non la force de la France , qui ont précipité dans le 
piège le généreux Talbot. Jamais il ne reverra vivant 
fa patrie : il meurt viétime de vos fatales diffentions. 

SOMERSET. 

Allons; je vais lui envoyer ce détachement: dans 
Ex heures ils feront en état de le fecourir. 

L U C Y. 

Il fera trop tard : il eft déjà pris ou tué : car Talbot 
ne pourroit fuir* quand il le voudroit ; & Talbot ne 
fuira jamais , quand il le pourroit. 

SOMERSET. 

S’il eft mort, difons donc adieu au brave Talbot. 

L U C Y, 

- Sa gloire vit dans l’Univers , & la honte de fa 
défaite s’attache à vous pour jamais. ( Ils fonent. ) 
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S C E N E X I. 

La Scène repréfente le Camp de TALBOT 
près de Bordeaux. 

TALBOT & SON tiLS. 

TALBOT. 

C) Jeune homme, je tai mand« pour te fervir 
de maître dans l’art de la guerre, afin que le nom 
' de T albot pCit revivre en toi , quand ton père épuifc 
par les ans feroit forcé de repofet fes’ membres affoi- 
blis & perclus. dans l’inaétion de U yieillelTe. Mais, 
• b fatale étoile , qui préfide à nos triftes deftins ! Tu 
reviens aujourd’hui pour allifter au triomphe de la 
hiort , & voir ton père dans le plus affreux , le plus 
inévitable des pétilsj Cher fils, temonteTur le plu* 
léger de res courfiers , & je t’enfeigncrai le moyeq 
d’échapper par une fuite précipitée. Allons, ne diffère 
plus , & pars. 

L E F I L S. 

Talbot n’eft-il pas mon nom ? Ne fuis-je pas votre 
fils? Et je fuirois! O fi ma mère vous eft chère j 
ne déshonorez pas fon nom & Ql chaffe vertu, en 
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faifanc de moi un iUs illégitime & ijviigne de vous. 
L’Univers dira, « il Ji-étoit poiut le fils de Talbqp , 
l’homme qui a fui lâchement , tandis que fon généreux 
père eft refté dans le péril ». 



TALBOT. 

« 

Luis, fuis pour venger ma mort, fi je fuis tué. 

LE FILS. 



Qui fuit ainfi , ne reviendra jamais au combat. 



TALBOT. 

Si nous refions cous deux, nous ^périrons tous 
deux. 

L E F I L S. 



■Hé bien , laiflez-moi donc refier ici , & vous, mon 
père , fauvez-vous. Votre mort efi une perte immenfe, 
&c vous devez le plus ‘grand loin à votre conferva- 
(ion: mon mérite ;efi inconnu.; len. me perdant, on 
ignore ce qu’on perd. Les Français tireront p«u de 
gloire de ma mort ; ils feroient -fiers de la vôtre : 
avec vous :s’évanouillènt toutes les efpétances .de 
l’Angleterre. Une fuite nécefiàire ne peut ternir la 
gloire que vous avez acquife : mais la fuite me dés- 
honoreroit , moi dont on ne connoît aucun exploit. 
Tout le monde fera fetmenc , que vous avez fui 
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pour vaincre un jour j mais moi , fi je recule , on 
disa que c’eft de peur. Jamais on ne pourra efperer 
de moi que je refte au champ de bataille , fi la pre- 
mière fois que je m’y trouve, je fléchis 6c me fauve. 
Ici, à genoux, ô mon père, j’implore la mort, plu- 
tôt qu’une vie confervée par l’infamie. 

TALBOT. 

Quoi? tu veux enfevelit dans la même tombe toutes 
les efpérances de ta mère? 

L E F I L- S. 

Oui , plutôt que de couvrir d’opprobre le fein qui 

m’a porté. , , ’ 

TALBOT. 

- Au prix de ma bénédidlion, je t’ordonne de 'partir.' 

' L E F I L S. r . : 

■ Pour combattre l’ennemi , mais non pas pour le 

fuir. : 

TALBOT. 

■ T 

Si tu vis, ton pète ne' meurt pas tout entier. 

L E F I L S. 

Mon père f^oit déshonoré dans ma perfonne. ; 

TALBOT. 
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TALBOT. 

Tu n’as pas encore eu de gloire j tu ne peux donc 
pas la perdre. 

L E • F I L S. 

Et la gloire de votre nom , irai-je la flétrit par 
ma fuite? 

TALBOT. 

L’ordre de ton père t’abfoudra du reproche. 

L E F I L S. 

Pourrez-voûs rendre témoignage pour nioi , quand 
vous ne ferez plus ? Si le trépas efl fl inévitable , 
fuyons, mais fuyons enfemble. 

T A L B O T. 

Et tu veux , que je lailfe ici mes foldats combattre 
& mourir fans moi ? Jamais pareille tache n'a fouillé 
ma vie.' , . 

: . L E F I L S. , 

•’ Et voulez- vous que je fouille ma jeunefle dé ce* 
blâme ? Il n’eft pas plus poflible de fcparer votre fils 
de vous , que vous ne pouvez vous-même vous par- 
tager en deux. Reftez, fuyez, prenez tel parti qu’il 
vous plaira, je ferai tout ce que vous ferez: fl moa 
père meurt , je oe veux plus vivre. 

Tome XI. 
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TALBOT. 

Allons, reçois donc ici, mon fils, les adieux de 
ton père ; tu es né pour voir ta vie s’éteindre avant 
la fin de ce jour. Allons j tous deux infépatables , 
vivons Sc mourons enfemble , & que nos deux âmes 
s’envolent unies, de la France dans les cieux (•{•). - 



( Ils fartent. ) 




SCENE XII. 



Une alarme : /orties , dans lefquelles L E 
FILS de TALBOT eji enveloppé fil 
ejl fauve par fon Père, 

TALBOT. 

• t • 

Saint George! Viftoire ! Combattons, foldats; 
courage. Le Régenta violé la parole qu’il avoit donnée 



(t) J’jgnore pour quelle raifou cette Scène eft écrite ea 
rimes. Si Shzkelpeare n’avoit pas , dans d’autres Pièces , mêlé 
les vers blancs & les veis rimés, j’aurois foupçonné, que tout 
ce Dialogue ccoit un fragment d’un autre Poëme qu’il n’auroic 
pas fini j & qu’il agroit inféré ici , ne voulant' pas le perdre, 
y / ' Johnfon, 
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à Talbot , & nous a laifles expofcs à la furie de 
l’épée françaife. — Où eft Jean Talbot? — Repofe-toi , 
mon fils, & reprends haleine : je t’ai donné la vie, 
& je viens de te fauver de la mort. 

L E F I L S. 

O vous , deux fois mon père j je fuis deux fois 
votre fils. La première vie que vous m’aviez donnée , 
ctoit perdue j c’en étoit fait; & votre épée belli- 
queufe , en dépit de la mort , a prolongé mes jours 
au-delà du terme où je devois périr. 

; .TALBOT. 

Quand j’ai vu ton épée faire jaillir le feu du cafque 
du Dauphin , un noble défir de forcer la viéloire a en- 
flammé le cœur de ton père. Alors les glaces de l’âge 
ont été pénétrées des nobles feux de la valeur; j’ai re- 
trouvé les forces de ma jeuneffe, j’ai repoulTé Alençon , 
Orléans, le Duc de Bourgogne, & je t’ai fauvé de la 
fureur des Français. Le fougueux Bâtard, qui a répandu 
de ton fang , 6 mon fils ! & qui a eu les prémices de 
ton premier combat , s’eft vu auflî-tôt attaqué paf 
moi: & dans le rapide échange de nos coups mor- 
tels, j’ai bientôt fait couler quelques flots de fon 
ignoble fang : & dans mon dédain , je lui ai adrefle 

L a 
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ces mots : « Je fais couler ton fang impur, vil & mé- 
>j prifable : foible & indigne dedommagement du pur 
>1 fang que tu as fait jaillir des flancs de mon fils » , & 
alors plein du défit d’anéantir cet indigne Bâtard , 
je t’ai puilïàmrnent fecouru, — Parle , ô mon fils , 
objet de la tendreflè de ton père , n’es-tu pas foible 
& épuifé ? Comment te trouves-tu ? 'Hé bien , mon en- 
fant, veux-tu, il en eft tems encore, quitter enfin 
ce champ de bataille, & te fimver ? Maintenant te 
voilà élevé au rang des Chevrdiers.’Fuis, pour ven- 
ger mon trépas, quand je ne ferai plus: un guerrier 
de plus ou de moins ne m’eft pas d’une grande im- 
portance. Oh! c’eft trop de folie, d’expofer tous notre 
vie au hafard dans une feule & frêle barque. Moi, 
fi je ne meurs pas aujourd’hui fous les coups des 
Français ,'je mourrai demain de mon grand âge & de 
vieillefle j les ennemis ne gagnent rien par ma mort ; 
te en reftant ici , je n’abrège guères ma vie que 
d’un jour. Mais toi , ta mort tue ta mère , 8c l’hon- 
neur & le nom de notre famille j avec çoi périflent 
ma vengeance , ta jeunefle 8c la gloire de l’Angle- 
terre. Si tu t’obftines à refter , nous expofons tous ces 
biens & d’autres encore : & ta fuite , fi tu veux , 
va les fauver tous. 
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\ L E F I L S., 

L’épée d’Orléans ne m’a fait aucun mal ; mais 
les paroles de mon père font faigner mon coeur. 
O quel feroit le fruit que Je recueillerois par tant 
_ d’infamie? Celui de conferver une miférable vie, 
pour immoler une renommée brillante? Avant qu’on 
voie le jeune Talbot fuir & abandonner fon véné- 
rable père , que le cheval qui me porte , fuccombe & 
meure , & me laiife dans les mains des vils payfans 
de France , en butte à leurs mépris , objet d’opprobre 
& de difgracei. Oui, j’en jure par tous les lauriers 
. que vous avez acquis , fi je fuyois , je ne ferois 
certainement pas le fils de Talbot : ne me parlez 
donc plus de fuir ; vous perdez vos paroles : fi je 
fuis le fils de Talbot,' je dois périr aux pieds de 
Talbot. 

TALBOT. 

Allons , fuis donc ton malheureux père dans fes 
deftins fans efpoir (f). Ta vie m’eft bien chère : fi 
^ tu veux combattre , combats à côté de ton père , 
& après t’être illuftré, mourons tous deux avec gloire. 

( I/s fanent. ) 




(f) Comme autrefois Icare fuivit le lien en Crète. 



' ' L 3 
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. SCÈNE XIII. 



Une alarme : combats. Paroît TALBOT 
père , blejfé , que des Soldats français 
foutiennent & amènent prifonnur. 

TALBOT. 

O ù eft ma fécondé vie ? Car c’eft fait de la. 
mienne. Oh! où eft le jeune Talbot? Où eft ce vail- 
lant jeune homme ? O mort glorieufe , ternie par la 
captivité , la valeur du jeune Talbot’efface à mes yeux ' 
ton horreur , & me fait t’accueillir en fouriant. Lorf- 
qu’il m’apperçut fuccombant fur mes genoux affoiblis » 
il protégeoit mon corps de fon épée fanglante ; & 
comme un lion affanré , il fit en un moment cent 
exploits de rage & de fureur. Mais lorfque mon 
ange tutélaire fe vit feul, couvrant ma chute de fa 
tendrelTe & de fes armes , & fans ennemis près de 
lui ; les yeux étincelans , & emporté par la rage dont 
fon cœur étoit plein, il s’eft élancé foudain de mes 
côtés dans le plus épais des bataillons français, & 
dans cette mer de fang mon fils a éteint fa vie & 
fon ame fublime. C’eft-là qu’a péri mon fils trop 
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tcmcraire, mon jeune héros, dans tout l’éclat de l’âge ' 
& de la valeur ! 



SCÈNE XIV. 

i • ^ 

Les mêmes. 

On apporte, fon fils mort. Un des Serviteurs 

r/c T A L B O T. 

UN DES SERVITEURS DE TALBOT. 



Mon. cher Maître j voyez : c’eft votre fils qu’ils 



portent ! 



TALBOT. 



O mort , qui te fais un jouet de nous infulter & 
de nous vexer ici , ^apprends que, bientôt affranchis 
de ta tyrannie , les deux Talbot unis par les liens 
de l’immortalité , voleront enfemble au travers des 
^ieux légers , & en dépit de toi , échapperont au 
néant^de l’oubli. — {A fon fils. ) O toi , dont les ’ 
bleffures preffées annoncent ton affreux trépas (§), parle 
encore à ton père avant de rendre ton dernier fou- 
pir. — Approchez , approchez - le , que fon père » 

(§) Vom fl bien à la forme de ta mort hideufe. 
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\ le ferre encore une fois dans fes bras. Non )e ne 
puis fourenir plus long-tems tant de calamités : mes 
chers foldats , adieu : j’ai ce que mon cœur vouloir 
avoir : & mes bras affoiblis par les ans feront le 
tombeau de mon jeune Talbot ! 

( Le père expire tenant fon fils embrajje. ) 



Pin du quatrième Acte, 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl toujours devant Bordeaux & 
repréfente le champ de bataille qui ejl 
rejîé aux Français. 

LE DAUPHIN, ALENÇON, LE DUC 
DE BOURGOGNE, LU BATARD, 
ù LA PUCELLE. 

LE DAUPHIN. 

C 

1 York & Somerfet avoient envoyé du renfort 
ici , nous aurions eu une journée bien chaude. 

LE BAT A. R D. 

Avec quelle furie le jeune Talbot, digne émule 
de fon père , abreuvoir de fang français fon épée 
novice ! 
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JEANNE D’ARC. 

Je l’ai attaqué une fois , en lui difant : « toi , 
j> jeune homme , tombe vaincu fous les coups d’une 
» jeune pucelle » : mais d’un œil fier & fuperbe , d’un 
air plein d’orgueil & de majefté , fl m’a répondu : 
c: le jeune Talbot n’eft pas né pour fe déshonorer à 
JJ vaincre une femme» j 5c à ces mots fl s’élance dans 
. le fein des bataillons français , 5c me quitte avec 
mépris comme un adverfaire indigne de lui. 

LE DUC DE BOURGOGNE 
avançant quelques pas dans la plaine. 

* 

Certes fl auroit fait un brave Chevalier : voyez , 
le reconnoiffez-vous? Le voici enfeveli dans les -bras 
de fon père , fanguinaire autCHr de fes exploits meur- 
triers. 

L E B A T A R D. 

Taillons en pièces , hachons les cadavres de ces 
deux ennemis , la gloire de l’Angleterre , 5c la terreur 
de la France. 

LE DAUPHIN. 

Oh non ! épargnons-Ies : 5c n’outrageons pas morts 
deux héros, que nous avons fuis vivans. 
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SCÈNE II. 

» 

Les mêmes» 

Arrive 5 ir WILLIAM LUCY précédé 
<£un Héraut» 

LUCY. 

H ÉRAUT , conduis-moi à la tente du Daüphin , à 
qui l’avantage de cette journée eft refté. 

LE DAUPHIN. 

Quelle foumilllon eft l’objet de ton meflage? 

. LUCY. 

Soumifflon, Dauphin ? Ce mot eft purementFrançais : 
nous autres Anglais , nous ignorons ce qu’il fignifie. — 
Je viens favoir quels ^tifonniers vous avez faits, & 
reconnoître nos morts. ‘ 

LE DAUPHIN. 

Tu redemandes des prifonniers ? Sais-tu que nos 
prifons , c’eft l’Enfer ? — - Qui cherches-tu ? 

LUCY. 

L’Hercule du champ de bataille. Où eft le vail- 
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laiij Lord Talbot' , Comte de Shrewsbury, créé , pour 
récompenfe dé' fes rares fucccs dans la guerre , grand 
Comte de Washford, dfeWaterford &c de, Valence, 
le Lord Talbot de Goodrig & d’Urchinfîeld. Où 
font le Lord Strange de Blachmore, le Lord Ver- 
non d’Alron, le Lord Cromwell d'Wingfield, le Lord 
Fiirnival de Sheffeld , le Lord Faulcombridge, illuf- 
tré par quatre victoires , Chevalier de l’Ordre de 
fainr George, de faint Michel &: de la Toifon d’Or, 
grand Maréchal de notre Roi Henri V , dans toutes 
fes guerres de France. 

JEANNE D’ARC. 

Voilà un ftyle bien impertinent & bien ampoulé. 
Le Grand Sultan, qui domine fur cinquante-deux 
Royaumes, ne s’exprime pas dans un langage aufli 
faftueux (§),_ — Vois ÿcelui que tu pares de tous ces 
titres , eft ici gilTànt à nos pieds , cadavre impur & 
la proie des plus vils infeétesl 

■ E U C Y. 

11 eft donc tué ce redoutable Talbot , le fléau des 



(t) Allufion à la Lettre du Sultan Soliman le Magnifique , à 
l’Empereur FervUnand en où écoicnc dénombrés tous les 

titres du Grand Seigneur. Gray. ' 
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Français , l’Ange exterminateur de votre nation (f). 
Héquene puis-je rappeller cesilluftres morts à la vie I 
L’effroi rempliroit bientôt toute la France. Oui, l’image 
de Talbot , fon Ombre feule fuffiroit pour épouvanter 
le plus fier d’entre vous (§). — Cédez-moi leurs corps , 
que je, les emporte de ce lieu , & que je leur donne 
l’honorable fépulture qui convient à leur mérite. 

JEANNE D’ARC. 

Au ton impérieux dontdl parle, je fuis tentée de 
prendre ce fanfaron pour le fantôme de Talbot. Au 
nom de Dieu , abandonnons-lui ces cadavres : qu’il 
les emporte d’ici } ils ne ferviroient qu’à infcéler 
l’air de notre Patrie. 

LE DAUPHINd Lucy. 

« 

Tu peux enlever ces corps. 



(•f) Oh ! que les deux globes de mes yeux puflènt fe changer 
en balles , & que je pufle vous les lancer au vHàge ! 

($) Édouard Longuemain ( Édouarif^ ordonna à (ôn fils, 
par fon teftament, de faire bouillir fon corps jufqu’à ce que 
la chair fût féparée des os, & de faire porter fes os dans les 
guerres d’Écoffè , étant fâr, d’après une prophétie, que les 
Anglais feroient toujours viéforieux , tant que ces os feroient 
portés dans le champ de bataille. 'Echari, 

* 

* 
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L U C Y. 

• 

Oui , je vais les enlever de ce champ funefte: 
mais fonge bien , Dauphin , que de leurs cendres 
renaîtra un héros , qui fera trembler la France. 

L E D A U P H I N. 

' * • 

Délivre-nous de leur vue , & fais après ce que ta 

voudras. — Marchons vers Paris fans délai, & fui- 

vons le cours de nos conquêtes : tout va fléchir de-' 
* * 
vant nous, à préfent que Talbot n’eft plus. 

( Ils forum, ) 



U 




O 
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SCÈNE III. 

La Scène change & pajje en Angleterre, 

JLE ROI HENRI, GLOGESTRE, 

^ 6^ E X E T E R. 

LE ROI. 

jA-vez-vous lu les lettres du Pape, de l’Empe- 
reur & du Comte d’Armagnac ? 

. - - GLOGESTRE. 

Oui ,'mon Princî , & voici ce qu’elles contiennent’: 
ils demandent en ^race à votre Majefté , que le nœud 
(âcré de la paix nunilTe la France &c l’Angleterre.' 

LE ROI. 

, % 

Et que penfez-vous de cette demande ? 

GLOGESTRE. 

Je l’approuve , mon Prince , comme le moyen 
d’arrêter l’efFufion du fang chrétien , & de rétablir 
la tranquillité dans les deux Royaumes. 

LE ROI. 

Allons , j’y confens , mon oncle : car j’ai toujours 
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penfé, que c’étoit offenfer le Ciel & la Nature, que 
d’entretenir ces barbares &_fanglantes querelles entre 
des nations qui profeflent la même ^i. 

G L 0,C E S T R E. 

Et meme , pour accélérer & affermir encore plus le 
nœud de cette alliance , le Comte d’Armag'nac , proche 
parent de Charles, Seigneur puiflànt & d’une grande 
autorité en France , propofe à votre Majefté fa fille 
en mariage, avec une riche dot. 

LEROI. 

En mariage ? Mes années font troj tendres encore : 
l’étude & les livres vont mieux à monâge, que l’amour, 
& la fociété d’une époufe. Cependant qu’on fafle 
entrer les Ambaffadeurs , ôc rendeï-leur volis-même 
la réponfe que vous jugerez convenable ; quels que 
foienr votre avis & votre choix , votre Roi fera 
fatisfait , dès qu’il tendront à la g’oire de Dieu ôc 
au bien de mes Etats. 



#1 
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•TwrftA ;n* Aw» 



SCENE IV. 

Les memes. 

Taroijfent WINCHESTER, revêtu, du 
chapeau de Cardinal y & les trois 
Ambaffadeurs, ’ 

E X E T E R pan , en voyant Winchejler. 

0 I L A donc le Lord Winchefter élevé à la 
dignité de Cardinal (f) ! Ah je commence à voir 
que ce qu’a prédit un jour Henri V , pourra bien 
s’accomplir : « Si jamais } difoit-il , Winchcf.er par- 
»> vient à être Cardinal ^ il fera du chapeau de ilu/ne 
»> le rival de la couronne d’ Angleterre. » 

LE ROI aux Ambaffadeurs. 

Ambafladeurs , vos difFérenres demandes ont été 
examinées &: difeutées. La raifon & la bicnfaifance 



(■f) li eft étonnant que le Duc d’Ëxeter ignorât la nouvelle - 
dignité de Vinchefter , qui , dès le premier Aûc , clt reconnu 
pour Cardinal par Gloceilrc.. C’ell lâns doute un oubli du 
focte. Sieevtns. 

Tome XI. M 



Digitized by Google 




ont infpirc vos propofitions : nous fommes dccidé- 
menc réfolus à drelTcr les articles d’une paix fincèrej 
& ils feront incelTamment préfentés à la France par 
le miniftcre du Lord Winchefter, qui va être charge 
de nos pouvoirs. 

GLOCESTRE 
à r Ambajfadeur du Comte d’ Armagnac. 

Et quant à l’offre particulière du Comte votre * 
maître, j’en ai inftruit fa Majefté en détail: & le 
Roi , fatisfait des qualités & des vertus de la Prin- 
ceffe , informé de fa beauté , & content de fa dot , 
fe décide à faire de cette PrincelTe la Reine de 
l’Angleterre. 

LE ROI. 

Pour preuve de mes intentions & de mon aveu, 
portez-lui ce joyau, comme gage de mon affedtion. 

( Il lui remet un bijou. ) Et vous. Lord Proteéleur, 
veillez à ce qu’ils foient efeorrés & conduits en fureté 
jufqu’à Douvres; & après qu’ils feront embarqués, 
remettez-les à la fortune de la mer. 

( Le Roi fort avec fa fuite. ) 
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S C È N E V. 

WINCHESTER, S* LE LÉGAT demeurent. 

WINCHESTER. 

-A-ttendez un moment. Seigneur Légat: vous 
recevrez d’abord la fomme que j’ai promife à fa Sain- 
teté , en échange de Tes ornemens vénérables dont 
elle m’a revêtu. 

L E L É G A T. 

J’attendrai votre loifir , Mylord. 

WINCHESTER. 

Maintenant, Winchefter ne^fe foumertra pas, je 
pçnfe J & ne le] cédera pas au plus fier des Pairs. — 
Omfroi de Gloceftre , tu reconnoîtras que l’Evêque 
n’eft pas ton inférieur, malgré ta naiffance 8c ton 
autorité : je te ferai plier & fléchir le genou , ou 
j’abîmerai ce Royaume i force de révoltes. 

( Ils fcTUnt. ) 
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SCENE VI. 

La Scène ejl en France, 

LE DAUPHIN, LE DUC DE BOUR-; 
GOGNE, ALENÇON, LE BATARD, 
RENÉ 6- LA PUCELLE. 

LEDAUPHIN. 

Cj e s nouvelles , mes Ducs , font bien propres i 
ranimer nos efpcrances Sc notre courage. On dit, que 
les fiers Parifiens fe révoltent & reviennent au parti 
des François. 

ALENÇON. 

Marchons donc ver» Paris , Charles de France , & 
ne tenons pas ici notre armée dans l’ioaélion la 
mollelTe. 

JEANNE D’ARC. 

Que la paix foit avec eux , s’il reviennent à nou« L 
Autrement , que la dcftruélion renverfe les Palais de 
de cette ville fuperbe! 







c 
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s CE NE VII. 



Les mêmes. 

Arrive un ESPION formée. 

L’ E S P I O N. 

Succès à notre vaillant général , 5t profpéritc i 
{es Partifans ! 

LE DAUPHIN. 

Quelles nouvelles nous rapportez-vons ? Parlez. 

L’ E S P I © N. 

L^armée angloife , qui ctoit divifee en deux corps » 
eft maintenant réunie en un feul , Sc fe propofe de 
vous livrer bataille à l’inflant. 

LE DAUPHIN. 

Cet avis eft un peu foudain ; mais nous allons 
nous mettre en état de les recevoir. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Je me flatte, que l’Ombre de Talbot n’eft pas au 

M J 
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milieu d’eux ; à préfent que Talbot n’eft plus. Sei- 
gneur, vous ne devez plus vous allarmer. 

JEANNE D’ARC. 

De toutes les pallions , la plus maudite eft la peur. 
Commandez à la victoire, Charles, &laviâoire eft 
à vous. Que Henri écume de rage ; 8c que l’Uni- 
vers murmure, en voyant nos triomphes. 

{ J/s fortent. ) 



SCENE V III. 

TJne alarme. Attaques : LA PUCELLE 
paraît. 

JEANNE D’ A R C. 

Xj e Régent triomphe , & les François fuyent ! — 
Venez à notre fecours , magiques fymboles (f)> 



(t) Le mot Anglois eft Periapts , elpèce d’amulets , qu’on 
portoit' autour du col, comme des prélètvatifs contre la mala- 
die ou les dangers. Le premier chapitre de l'Évangile Saint 
Jean ea étoit un , qui étoit le'puté le plus eÆcace. Un Car* 
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charmes myftérieux j & vous, élite d’Efprits qui m’inf- 
truifez de l’avenir, & me faites prévoir les évéue- 
mens. {On entend un coup de tonnerre.') Vous, génies 
légers , agens dévoués au fouverain Monarque du 
Nord (f) , paroilTez, & fecondez-moi dans cette entre- 
prife. ( Les Efpfits infernaux paro'ijfent. ) A cette 
prompte appirition, je reconnois votre obéillance ordi- 
naire à ma voix. O vous, Efprits familiers, qui fortez 
du redoutable empire des réglons fouterraines , aflif- 
tez-moi aujourd’hui , & faites que la France ait la 
viétoire ! ( Le Efprits fe promènent dans un morne 
Jilence. ) Ah ! ne m’alarmez pas plus long-rems par 
ce morne filence. — Faut-il vous nourrir de mon 
propre fang ? Je vais me couper un membre 6c vous 



dinal voyant un Prêcr: porter un gourdin fous fa foutane, le 
réprimanda fort : le Prêtre , pour s’exeufet , répondit , que 
c’étoit pour fe défendre contre les chiens de la ville, a Et i 
• quoi (êrtdonc, je vous prie, répliqua le Cardinal, l’Évan^ 
» gile de Saint Jean? Hélas, Monfeigneur, dit le Prêtre, ces 
» dogues n’entendent pas le latin ». Malone, 

(f) Le Nord a toujours été regardé comme le lieu d< la 
léCdence des malins Elprics. Milton alTemble les Anges rebelles 
dans le Nord. Jehnfon. Lucifer, dans le feizicme Chapitre 
d’Ilàïe , fe vante qu’il s’allêoira fur la montagne de l’aiTembléc’ 
lur les cdtes du Nord. Steevens. 

M 4 
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le donner pour gjge d’un plus riche falaire j con- 
l'cntcz à m’affifter, ( Les Efprits penchent leurs têtes. ) 
N’ell-il plus d’efpoit de fecours? Hc bien, fi vous 
daignez m’accorder ma prière , mon corps fera le 
prix dont je paierai votre bienfait. ( Les Efprits fe~ 
couerit la tête. ) Quoi ? Le facrifice de mon corps oC 
de mon fmg ne peuvent vous toucher., & obtenir 
votre alliftance ? Prenez donc mon ame. Oui , mon 
qorps , mon fang , mon ame , tout , plutôt que de 
lailfer la l'rance fuccomber fous l’Angleterre. ( Les 
Efprits s’évanouiffent. ) Hélas ! ils m’abandonnent ! 
— Ah ! je le vois trop ; l’heure eft venue} où la 
Fiance doit .ibaiiîer fa tète humiliée, &:• s’abandon- 
ner à la merci de fa rivale. Mes anciens enchan- 
teurs font impuifians, &c l’Enfer eft trop fort aujour- 
d’hui , "p'ôur céder à une foible .mortelle. C’en eft 
fait , ô l'rance 5 ta gloire éclipfée va s’éteindre & 
s’évanouir (ÿ). ( Elle fort. ) 

(t) Voici ce que dit de la Pucelle Jp^ierus de prejligiis 
Deemonum , pag. pz4» 

Pucel , dux magnus & finis, apparet in fpecîe Angeîicâ^ 
fedobfcwâ valdc-. loquitur de occultis ; docet gtometnam & 
omnes artts Iberales : finitus facii ingénus ù fonare aquas 
iibi non Juin , eafJem & caUfacii & karum balnea recuperandœ 
fancîiiqti fervientia eertis temporlbus, diflemperat , jufu exor- 
ciftaeifuit de ordine potejlaium ,habetque infuâpoujlau le gla- 
nes qua.lraglma odlo. 
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SCÈNE IX. 



Combats. LA PUCELLE 6* YORK font 
aux prlfcs corps à corps, LA PUCELLE 
ejl prifonnière Les François fuient. 



YORK. 

D AMOisELLE dc France, jc crois que je vous tiens 
de façon à ne plus m’échapper. — 'Déchaîne à prc- 
fent tes Efprits infernaux , par tes fortilèges \ ellàye , 
s’ils peuvent te remettre en liberté : tu es une con- 
quête brillante & qui doit tenter le Prince des Dé- 
mons. — Voyez, comme cette forcière hideufe fronce 
fes fourcils courroucés ; on diroit , que comme une 
autre Circé, elle cherche à me niétamorphofer. 



JEANNE D’ARC. 

Tu ne peux recevoir une forme plusodieufe, que 



la tienne. 



YORK. 



Oh ! fans doute , le Dauphin Charles efl: un galant 
bien tourne : il n’y a que fa figure qui puilTe plaire 
à ton œil difficile. 
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Que la pelle & les fléaux failîflènt Charles & toi ; 
& puilllez-vous tous deux être furpris endormis dans 
votre lit , Sc allàillis dans les ténèbres pat des mains 
homicides ! 

YORK. 

Enchanterefle maudite Sc fatale, contiens ta langue. 

JEANNE D’ARC. 

Je t’en conjure , lailTe-moi la liberté d’exhaler un 
moment mes imprécations. 

YORK. 

Tu maudiras à ton gté , monllre impie, quand 
tu feras attachée à l’infame poteau. 

( 7 /s fortent en emmenant Jeanne d* Arc. ) 





t 
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SCENE X. 



Une alarme. S U F F O L K pardît tenant 
MARGUERITE par la main. 

S U F F O L K. 

Soyez qui vous voudrez; vous ères ma prifon- 
niere. ( Il la contemple & rejle tranfporcé de fa beauté. ) 
O la plus belle de toutes les belles , ne prends point 
d’alarmes » ne fonge point à fuir : je ne te toucherai 
que d’une main refpedlueure' : je baife tes doigts de 
rofe en figne d’une paix éternelle , & laifle retom- 
ber doucement ta main fur ton tendre fein. Qui es- 
tu ? Daigne te nommer , afin que je te rende l’hom- 
mage qui t’eft dû. 

MARGUERITE. 

Marguerite eft mon nom : je fuis fille d’un Roi; 
le Roi de Naples eft mon père ; apprends-le, qui que 
tu fois toi-mème. 

S U F F O L K. 

Je fuis Comte, & je m’appelle SufFolk. Merveille 
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de I;i Nature , ne t’olTenfe point du fort qui ta fait 
ma captive : j’ai pour toi la tendrefle protectrice que 
le cygne partage à fes petits , emprifonncs fous l’abâ 
de fes ailes paternelles. Mais fi ce droit autorifé par 
l’ufage de la guerre te choque ; va, fois libre , comme 
l’amie de Suffolk. { Margutritc va pour s* élo'ignir : 
Suffolk l’arrctant. ) Ah ! refte. — Je ne me fens pas le 
pouvoir de la lailfer me quitter : ma main voudroic 
la lailfer libre , mais mon cœur s’y oppofe. Telle 
que l’image brillante du foleil rcflcchie dans l’onde 
d’un clair ruilTeau j telle Sc plus douce encore paroît 
à mes yeux cette beauté ravilfante (f). — Je voudroîs 
lui faire nia cour, mais je n’ofe lui parler. Si je lui 
traçois mes fentimens par écrit , ma main feroit 

moins timide que ma voix Non , Suffolk , aye 

plus de confiance en toi. N’as-tu pas une langue ? 
Ncft-elle pas ta captive ? Veux*tu te laifTer fubju- 
gucr par la vue d'une femme? — Oh! la majefte 
de la beauté cft. fi fouveraine , qu’elle enchaîne ma 
langue , & confond tous mes fens devant elle. 



(f) Le biit de cette compaiaifon , qui paroît établie entre 
deux chorcs qui out affez peai de rapport , eft d’exprimer la 
douceur & la délicatcfTe des traits de Marguerite , dont la beauté 
charnioit , fans éblouir , & brilloit d’un doux éclat* 
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M A R G U E R l’T L 

Réponcls-nioi , Comte de SuiTolk , fi tel efl: ton 
nom ; quelle rançon faudra-t-il que je paie , pour 
obtenir ma liberté? Car je vois, que je fuis ta prL- 
fonnière. 

SUFFOLK à pan & à dcmi-voix. 

O comment peux-tu être fur , qu’elle refufera ta 
prière & dédaignera tes vœux, avant que tu aies 
fondé fou cœur , mis fa tcndrelTe à l’épreuve? 

à 

MARGUERITE. 

Pourquoi reftes-tu dans le fileuce ? Parle , quelle 
rançon dois-je payer ? 

SUFFOLK fans V écouter <S’ roulant dans fa 

penfée des projets d’amour. - - 

Elle eft belle , & dcs-lors elle eft faite pour être 
adorée : elle eft Ic-mme, & dès-lors elle eft faite pour 
être conquife. 

MARGUERITE. 

Veux-tu accepter une rançon, ou 'non? , 




HENRI VI, 
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S U F F O L K toujours livré àfes idées. 

Infenfc , fouviens-toi que tu as une époufe ; com- 
ment donc peux-tu fonger à faire de Marguerite 

ton amante ? 

marguerite. 

Il vaut mieux que je le quitte : car il ne veut 
point m’entendre. 

S U F F O L K. 

C’eft-là ce qui renvetfe tous mes projets : il n y 
faut plus fonger. 

marguerite. 

Il parle au hafard ; fûrement cet homme extra- 
S U F F O L K. 

Mais on poutroit obtenir une difpenfe. 
marguerite. 

Et cependant je voudrois bien obtenir votre réponf(^ 

SUFFOLK toujours à part & fans l’écouter. 

Je veux gagner le cœur de cette belle Margue- 
Pour qui? — Quoi? pour mon Roi (*). 
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Enfin ce moyen fatisferoit mon défit j & la paix feroit 
cimentée entre les deux Royaumes. Mais dans ce 
' parti il refte encore un obfiacle : car quoique foa 
père foit Roi de Naples, Duc d’Anjou & du Maine, 
cependant il eft pauvre, & notre Noblefie angloife 
dédaigneroic cette alliance. 

MARGUERITE 

Daignez donc m’entendre , Capitaine : n’avez^ 
vous donc pas le loifir de m’entendre ? 

S U F F O L K, 

Il faut que cela foit, en dépit de tous leurs dé- 
dains. Henri eft jeune , il cédera' facilement. — ( En fc 
rapprochant d’cUc.) Madame, j’ai un fecret à vous 
révéler. 

MARGUERITE s'étant un peu 
éloignée & rêvant à fon tour &’ à part. 

Quoique je fois fa captive , il me paroît un Che- 
valier j & je ne dois craindre aucune infulte. 

S U F F O L K. 

Princefle , daignez me prçter un moment d’at- 
tention. 



« 



/ 
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MARGUERITE à parc. 

Peut-être ferai-je dclivrce par les François , Sc 
alors je ne n’ai pas befoin de mandier fes égards, 

S U F F O L K. 

Chère Princefle, donnez-moi votre attention fur 
un objet important. 

à. 

MARGUERITE. 

Après tout 5 d’autres femmes ont etc captives avant 
moi. (**). 

5 U F F O L K. 

Répondez, belle PrincelTe j ne regarderîez-vous 
pas votre efclavage comme un heureux événement, 
s’il vous faifoit Reine ? 

MARGUERITE. 

Une Reine dans l’efclavage eft plus avilie , qu’un 
cfclave dans les derniers degrés de la fervitude : il 
faut que les Princes foicnt libres. 

S U F F O L K. 

Et vousle ferezj file Roi d’Angleterre vous paroîç 
l’ètre. 

MARGUERITE. 

Quoi : quel rapport y a t-il entre fa liberté & moi ? 

SUFFOLK, 
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S U F F O L K. 

J’entreprendrai de vous faire la Reine de Henri, 
de placer dans votre main un fceptre d’or j & une 
riche couronne fur votre tête , fi vous voulez con* 
defccndre à être ma 

MARGUERITE. 

Quoi ? 

S U F F O L K corrigeant fa première idée. 

Son amante. 

MARGUERITE. 

Je fuis indigne d’être l’cpoufe de Henri. 

S U F F O L K. 

Non , Madame , c’eft moi qui fuis indigne , & 
me feus incapable de faire ma cour à une beauté 
fi cclefte , pour la conduire dans les bras de Henri ; 
fans avoir moi-même aucune part dans ce choix. Hç 
bien. Madame, que répondez-vous, êtes-vous fa- 

tisfaite ? -, 

MARGUERITE. 

Oui, je le fuis, fî mon père y confent. 

Tome XL N 



Digitized by Google 



HENRI VJ, 



IP4 



S U F F O L K. 

Allons , alTemblons nos Officiers & déployons nos 
enfeignes ^ & allons près des murs du Château de 
votre père, lui demander une entrevue. 

( lis foTtent. ) 



SCÈNE XI. 

Un Trompette fonne un pourparler,S\}TTO\JH, 
RENÉ paraît fur les murs. 

S U F F O L K. 

OIS, René : vois ta fille prifonnière. 

RENÉ. 

De qui ? 

S U F F O L K. 

La mienne. 

, ^ RENÉ. 

Hé bien , Suflfblk, quel remède? Je fuis un guer- 
rier , 5c ne connois point les larmes : je ne fais point 
me déchaîner contre Tinconilance de la fortune. 



D, 



y Google 



ROI D’ANGLETERRE. 19s 



S U F F O L K. ... .. 

Il eft un remède. Seigneur; certain. Confentez, 
& ce confentement fera votre gloire , que votre fille 
foie mariée à mon Roi : c’eft avec peine que je 
fuis parvenu â l’y déterminer : & cette captivité fi 
douce a reconquis à ta fille la liberté & un trône. 

RENÉ. 

SufFolk penfe-t-il comme il parle ? 

S U F F O L K. 

La belle Marguerite fait que SufFolk ne fait ni 
flatter , ni diffimuler , ni tromper. . - . • 

RENÉ. 

Sur ta parole de Comte je vais defcendte'de ces 
murs, & répondre â tes offres ’gracieufes» 

SUFFOLK. 

Et mol, je vais t’attendre ici. 





H E N R I V L 




SCÈNE XII. 

Les Trompettes forment. RENÉ reparoit aux 
porter de la Vilky ù introduit SUFFOLK. 

RENÉ. 

B RAVE Comte J fois le bien-venu dans notre ter- 
ritoire commande en maître dans l’Ânjou, &c tu feras 
obéi. 

SUFFOLK. 

Je te rends grâce , René , père heureux dans une 
fi belle enfant , faite pour devenir la compagne d’ua 
Roi : quelle réponfe fais-tu à ma demande ? 

RENÉ. 

Puifque tu daignes flatter le foible mérite de ma 
fille , au point de la croire digne de partager la couche 
royale d’un fi grand Monarque, ma fille fera l’époufe 
de Henri , s’il veut bien l’accepter; mais à une con- 
dition ; c’eft que Je jouirai tranquillement de mes 
Duchés du Maine & de l’Anjou , exemt des troubles 
&c de tous les maux de la guerre. 



r 
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S U F F O L K. 

Ton confenrement eft fa rançcfri ; je lui rends 
• fa liberté \ 8 c je me charge d’obtenir pour toi la 
jouilTance paifible de tes deux Comtés. 

RENÉ. 

Et moi , au nom de l’augufte Henri , comme U 
Reprcfentant & l’Envoyé de ce puiflànt Roi , je te 
donne fa main pour gage de fa foi. 

S U F F. O L K. ; 

René de France, je te rends grâces au nom du Roi ; 
car c’eft ici un pade convenu pour les intérêts du 
Roi. ( A part. ) Et cependant il me femble que je 
ferois avec plaifir dans cet accord l’agent des miens , 
& mon propre mandataire. — ■ Je vais partir pour- 
l’Angleterre’ avec" cette nouvelle , & hâter la célé- 
bration de ce^ mariage. Adieu , René ; fonge à dé 7 
pofer ce diamant dans le plus riche de tes Palais > 
avec la fureté & la décence convenables. 

RENÉ.’ 

Je t’embraffe , comme j’èmbrafferois le pieux Roi 
Henri , s’il ctoit ici préfent. 

N , 
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MARGUERITE à. Suffolk. 

Adieu J Mylord. Suffolk peut compter toute fa vie 
fur les VŒUX , les prières & les éloges de Margue- • 
rite. ( Elle va pour fe retirer. ) 

SUFFOLK. 

Adieu, ravifïànte'PrincefTe. — Hé quoi! Margue- 
rite , ne me chargerez- vous d’aucun compliment pour 
mon Roi? 

MARGUERITE. 

Dites-lui de ma part tout ce que peut lui dire 
une jeune perfonne , fon humble & dévouée fervante. 

S U F F O L K. 

Les grâces & la modeftie ont diâé cette réponfe. 
Mais , Madame , il faut que je vous importune en- . 
cote : quoi ; nul gage d’amour pour fa Majefté ? 

. MARGUERITE. 

Excufez-moi, mon cher Lord : j’envoie & j’offre 
d fa Majefté un cœur pur & fans tache , que n’a ja- 
mais profané l’amour. 

SUFFOLK en Eembrajfant. 

Et ce baifer aufli 







ROI D^ANGLETERRE. 



MARGUERITE. 

Gardez-le pour vous. — Je n’aurois pas la prc- 
fomption "d’envoyer à un Roi des gages fi téméraires. 

SUFFOLK à part & s‘ éloignant. 

O fl tu étois pour moi Mais, arrête, 

Suffolk , tu poilrrois bien ne pas t’engager avec fureté 
dans ce labyrinthe dangereux : là font cachés des 
monftres dévorans & d’horribles trahifons. — Songe 
plutôt à éveiller l’amour de Henri par l’éloge pom- 
peux de cette PrincelTe : grave dans ta mémoire fes 
vertus extraordinaires, la richefTe de fes grâces na- 
turelles fi au-defTus de l’art ; retrace-toi fouvent fon 
image en traverfant les mers , afin qu’arrivé aux 
pieds de Henri , tu pullTe troubler fa raifon & l’eni- 
^ vrer d’admiration & d’amour. ( Ils fartent, ) 




N 4 



Digitized by Google 




200 



HENRI FJ, 



SCÈNE XIII. 

i 

YORK, WARWICK, UN BERGER, 
LA PUCELLE. 

YORK. 

.A- MENE Z cette forcière , qui eft condamnée au 
feu. 

LE BERGER. 

Ah ! ma fille, ce coup donne la mort au cœur de 
ton père. Ecolt-ce donc ma deftinée , de te chercher 
de contrée en contrée , pour te retrouver ici dans 
cet état j & venir être témoin de ta mort cruelle & 
prématurée ? Ah! Jeanne , ma tendre fille, je veux 
mourir avec toi. 

JEANNE D’ARC. 

Malheureux vieillard, ignoble & vil inconnu, je 
fuis fortie d’un plus noble fang que le tien : tu n’es 
point mon père , ni mon ami ; je ne te connois point. 

LE BERGER. 

Ah malheureufe ! Mes Lords , daignez m’en 
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croire j elle ne dit pas la vérité. C’eft moi qui fuis 
fon père ; tout le village le dépofera ; & fa mère 
qui vit encore , peut attefter quelle fut le premier 
fruit de mes jeunes années. 

^ W A R W I C K. 

Ingrate, veux-ru donc renier tes parens? 

YORK. 

On peut juger par ce trait, quel genre dè vie elle 
a menée, dans le crime & la bafleflej fa mort ré- 
pond à fa vie. 

LE BERGER. 

t 

Rougis, Jeanne , de vouloir ainfi démentir ton père. 
Dieu , fait que tu es formée de ma chair , & que 
pour toi j’ai verfé bien des larmes : ne me méc'on- 
nois pas, chere fille, je t’en conjure. 

JEANNE D’ARC. ' 

Vil payfan, loin de moi, te dis-je. {Aux Anglais.) 
Vous avez fuborné ce miférable poiu: flétrir la noblcjfe 
de mon origine. 
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LE BERGER. 

Je m’en fouviens encore, j’ai donné un noble (f) 
au Prêtre, le matin que j’époufai fa mère. — Mets-toi 
à genoux, ma fille, ôc reçois ma bénédiétion. Quoi, 
tu ne veux pas te profterner devant ton père? Hé 
bien, maudit foit l’inftant de ta nai fiance ! Je vou- 
drois que le lait que tu fuçois fur le fein de ta 
mère, fût devenu un poifon pour toi; ou je vou- 
drois que dans le tems où tu gardois mes moutons 
dans les champs , quelque loup affamé t’eût dévorée : 
ru renies ton père , infâme proftituce ? O monftre 
dénaturé ! Le gibet eût été un fupplice trop doux 
pour elle. ( Il fort. ' 

I . 



(f) Pièce d’argent : il y avoit ici un mauvais jeu de mots cotre 
iwbUffe & noble ; dU a raifon , répond le père , cor j'af donne 
un noble: 
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S C E *N E X IV. 

S 

Les mêmes, (f). 

YORK. 

^^u’oN l’emmene : elle a vécu trop long-tems , 
jxjur fcandalifer TUnivers de fes vices impurs , & 
de fon exemple contagieux. 

JEANNE D’ARC. 

Permettez qu’auparavant je vous falTe connoître 
qui vous condamnez. Je ne fuis point la 'fille d’un 
obfcur Berger : je fuis iflue de la race des Rois ; 



(f) Dans ces deux Scènes , Shakefpeare traîne dans la fange 
cette illulhe Héroïne , & avilit fon caraéière , contre la vérité 
de i’Hifioire. — II l’a peinte coupable & inéprifable , pour 
jullilîer fes compatriotes du fupplice injulle qu’ils ont fait fubit à 
cette célèbre Amazone , fupplice qui les a deshonorés plus qu’elle. 
Pourquoi faut-il qu’â l’imitation des ennemis de fa mémoire . 
le plus grand Pocte de notre lïècle ait exercé audi lès talens 
contre elle , & verfé le ridicule fur un nom qui méritoit d’ar- 
river pur & honoré , jufqu’à la polléricé la plus reculée des 
Français? 'i. . 
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vierge charte & facrce , choifie par le Ciel , inf- 
pirée par fa grâce , & appe'.lcô à opérer fur la terre 
des miracles furnaturels. Jamais je n’eus de com- 
merce avec les Efprirs infernaux. Mais vous, hommes 
corrompus par la débauche , fouillés du fang inno- 
cent de mille infortunés , chargés d’iniquités & 
de vices , parce que vous- ctçs privés de la grâce 
dont d’autres ont reçu les dons, vous jugez impof- 
fible d’opérer des merveilles , que par le fecours des 
Démons. Non , cette Jeanne d’Arc , qu’outrage & 
méconnoît votre ignorance , n.âquit & vécut vierge 
depuis fa tendre enfance : elle vécut charte & fans 
reproche dans toutes fes penfées , & fon fang pur , 
que vos mains barbares vcrfent fi injurtement, criera 
vengeance contré vous aux portes du Ciel. 

Y 0.,R K. , , 

Oui, oui : allons, qu’on l’entraîne au fupplice. . 

W A R W I C K aux Exécuteurs. 

Ecoutez mon idée : comme elle ert fille, allumez un 
grand bûcher : placez des bartils inflammables auprès 
du fatal poteau, afin d’abréger fes tourmens. 

JEANNE D’ A R C. 

Rien ne touchera-t-il vos cœurs impitoyables ? —4 
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Allons, infortunée Jeanne, puifqu’il le faut, dévoile 
donc ta foiblefle, qui t’alTure le privilège de la Loi* 
Je fuis enceinte , homicides fanguinaires : fi vous 
m’entraînez à une mo*rt violente , n’airaflinez pas du 
moins le fruit qui vit dans mon fein. 

YORK. 

Que le Ciel ne permette pas Une fainte 

Pucelle enceinte? ® 

W A R W I C K. 

C’eft-là le plus grand miracle que tu aies jamais 
fait. Voilà donc où aboutit cette rare & fcrupuleufe 
vertu dont tu te vantois ? 

YORK. 

Sûrement le Dauphin & elle auront eu commerce 
enfemble, J’avois prévu que ce feroit-là fon dernier 
réfuge. 

W A R W I C K. 

Allons, pars : nous ne voulons point fauver la vie 
à des bâtards , fur-tout à ceux dont Charles eft le 
père. 

JEANNE D’ARC. 

Vous vous trompez; mon enfant n’eft point de 
lui : c’eft Alençon qui a eu mes faveurs. 
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YORK. 

Alençon , ce fourbe infigne (f) ? Elle mourra, eût- 
elle mille vies à perdre. 

* 

JEANNE D’ARC. 

Oh permettez ! Je vous ai trompés encore : ce 
n’efl: ni Charles ni ce Duc que je viens de nommer j 




W A R W 1 C K. ’ 



Un homme marié i Ce crime eft intolérable. 



YORK. 

Bon J nous avons ici une fille galante : je crois 
qu’elle ne fait pas trop lequel accufer : tant elle a 

eu d’amans 1 / 

W A R W I C K. 

C’eft une marque, qu’elle a été facile &: libérale. 

YORK. 

Et cependant elle jure , qu’elle eft vierge. Vile 
proftituée, tes paroles te condamnent, toi & tou in- 



(f) Dans l’original, on lit, cet infigne Machiavel, Machia- 
vel n’csiiloit pas encore ; ce qui a fait rayer ce vers de l'étU- 
tion par plufîeurs Éditeurs, comme étant l’ouvrage de quelque 
Coniédien. Johnfon. 
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digne fruit. CefTe tes inftances j elles font inutiles. 
JEANNE D’ARC. 

Hé bien , emmenez-moi de ces lieux , vous , à qui 
je lègue mes malédiftions. Puiflè le brillant Soleil 
ne jamais laifler tomber fes rayons fur le pays que 
vous avez habité : que la nuit & les funeftes ombres 
de la mort vous environnent, jufqu’à ce que le mal- 
heur & le défefpoir vous infpitent l’idée de vous 
égorger ou de vous étrangler vous mêmes (f) ! 

( Les Gardes V emmenent. ) 

YORK. 

\ 

Va t’évanouir en cendres, objet odieux, exécrable 
agent de l’Enfer. 



(f) Peut-être dans cette imprécation , Shakeipeare avoit-il 
en vue les fréqiiens fuicides commis en Angleterre , & qu’on 
attribue ordinairement à la pefanteur de l’air. Johnfon. 
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SCENE XV. 

\ . 

Les mêmes. 

LE CARDINAL DE WINCHESTER. 

W.I NCHESTER. 

T . ORD Régent , je falue votre Grâce ; & vous remets 
des lettres du Roi. Apprenez , mes Lords , que les 
PuilTànces de la Chrétienté, émues de pitié à la vue 
de ces fanglantes querelles , ont follicité avec les 
plus vives inftances une pai)( générale entre nous 
& l’ambitieufe France. — Et voyez le Dauphin & 
fa fuite qui s’avancent, pour conférer avec nous fur 
les articles. 

YORK. 

Eft-ce-là tout le fruit de nos travaux & de notre 
expédition ? Après le meurtre de tant de Pairs 
ilîuftres , de tant de braves Guerriers , Capitaines 
& Soldats , qui ont été immolés dans cette querelle , 
& qui ont donné leur vie pour leur patrie , finirons- 
nous par conclurre une paix honteufe & ftérile? N’a- 
vons-nous pas perdu par trahifon , par fraude , la 

phip.ii t des villes qu’avoienc conquifes nos ilîuftres 

ancêtres î 
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ancêtres? O ^arwick, Warwick, je 'prcvois avec 
douleur la perce prochaine de tout le Royaume de 
France. 

W A R W I C R. 

Calmer-vous, York: fi nous fignons une paix J 
ce fera à des conditions fi rigoureufes & fi fcvères i 
que les Français en retireront peu d’avantage. 



SCÈNE XVI. 

Les mtmes. 

LE DAUPHIN, ALENÇON, LE; 
BATARD & RENÉ. 

LE DAUPHIN. 

Ijords d’Angleterre, puifqu’il eft arrêté qu’ii fera 
proclamé une trêve en France, nous venons favoir 
de vous-mêmes , quelles doivent être les conditions 
du traitéi. 

YORK. 

Parlez , Winchefter ; car la bouillante colère me 
fufibque & étouffe ma voix, â la vue de nos mocr 
tels ennemis. 

Tome- XL Q 
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WINCHESTER. 

Charles , Sc vous Princes de France : voici les 
claufes ; qu’en reconnoiflance de ce que le Roi Henri , 
ému de compalTion & par pure clémence , confenc 
à foulager vorre pays des calamirés de la guerre, 
^ & à vous laifler jouir des avantages de la paix 
vous vous reconnoîtrez les Vaflàux fidèles de fa Cou- 
ronne. Et vous , Charles , à condition que vous ferez 
ferment de lui payer tribut , & l’hommage de votre 
foumilîion , vous ferez établi en qualité de Vice- 
roi fous fes ordres , & vous n’en jouirez pas moins 
de la dignité royale. * 

ALENÇON. 

Quoi , faudra-t-il que le Dauphin ne foit plus 
■que l’ombre de lui-même? Qu’il orne fon front d'une 
Couronne , & qu’en réalité & en autorité , il ne 
conferve que le privilège d’un fimple fujet? Cette 
claufe efl abfurde & déraifonnable. 

L E D A U P H I N. 

Il eft notoire , que je fuis déjà en pofTefTion de plus 
<le la moitié du territoire de la France , & que j’y 
fuis reconnu pouf légitime Souverain. Irai-je, pour 
gagner le refte des Provinces encore inconquifes , ra- 
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valer le privilège^ de ma royauté au point de n’a- 
voir plus que le titre de Viceroi ? Non , non , 
Lord AmbalTadeurj j’aime mieux garder ce que je 
pofscde, que de me voir, par trop d’avidité, dé- 
pouillé de l’efpoir de devenir maître du tout. 

York. 

Préfomptueux Charles , as-tu donc , par de fourdcs 
intrigues, imploré l’interceflion de l’Europe pour 
obtenir une paix, & aujourd’hui que les arbitres 
s’alTemblent pour la conclure , tu ofes comparer aux 
conditions que nous t’ofFrons, ton état préfent, que 
tu n’as ni le droit ni le pouvoir de maintenir. Ou 
accepte de tenir comme un bienfait de mon Roi , 
le titre que tu ufurpes , & non comme un droit qui 
t’appartienne j ou de te voir fatigué d’une guerre 
éternelle. 

RENÉ bas au Dauphin. 

f 

Seigneur, vous avez tort de vous obftiner à chi- 
caner les articles du traité : li vous lai (Tes échapper 
cette occafion, je gage dix contre un , que vous n’en 
retrouverez jamais une auffi favorable. 

ALENÇON bas au Dauphin. 

Il faut convenir , qu’il cft de votre prudence de 

O a . 



Digitized by Google 




HENRI FI, 



fauver vos fujets d’un fi cruel carnage, & de toutes 
les horreurs barbares qui s’exercent tous les jours dans 
le cours de nos hoftilités mutuelles. Ainfi accepte* 
cette trêve j vous la romprez , quand votre intérêt 
l’exigera. 

W A R W I C K. 

Que répondez-vous , Charles ? Nos conditions 
tiennent-elles ? 

L E D A U P H I N. 

Elles tiendront : je demande feulement que vous 
ne conferviez aucune prétention fur nos villes de 
garnifon. 

YORK. 

f 

Jurez donc l’hommage à fa Majefté, Sc par l’hon- 
neur d’un Chevalier, jurez de ne jamais défobéir, 
de n’être jamais rébelle à la couronne d’Angleterre ; 
ni vous, ni votre Noblefle. — A préfent licenciez 
votre armée quand il vous plaira , fufpendez vos 
étendards , & que vos tambours fe taifent : car nous 
prometton# ici d’entretenir une paix folemnelle & 
facrée. 
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SCÈNE XVII. 

La Scène pajfe en Angleterre.. 

SUFFOLK s’entretenant avec HENRI, 
GLOCESTRE 6* EXETER. 

L E R O L • 

Nos. E Comte > le portrait raviflànt que voui 
m’avez fait de la belle Marguerite , m’a lailTé dans 
l’étonnement. Ses vertus parées des grâces de la 
beauté , éveillent dans mon cœur , auparavant tran- 
quille, toutes les paffionsde l’amour. Tel qu^un ruif- 
feau dans la tempête , que la fureur des vents fou- 
lève & pouffe contre la marée ; tel mon cœur agité 
par le récit de fon rare mérite fe fent invincible- 
ment entraîné, ou vers le naufrage , ou vers le terme 
où je pourrai jouir de fa tendreffe (f). 



(D Le fens de cette comparaifbn , un peu obfcure , eft que 
Charles e(f psuilé par l'atnour dans un fens contraire à fon 
îacéiêCÿ comme un vaiffeau l’eft pai le vent contre la marée. 

Johnfon, 

O 3 
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S U F F O L K. 

Hé bien, mon bon Prince , ce récit fuperficiel n’efl 
pour ainfi dire que le foible exorde de toutes les 
louanges dont elle eft digne. Toutes les perfedions 
de cette divine PrincelTè , tous fes attraits &c fes 
charmes , fi j’avois alTez d’art pour les décrire, rem-: 
pliroient un volume entier j qui plongeroit dans 
l’ext.^e l’imagination la plus ftupide Sc la plus in-r 
fenfible ; & ce qui^et le comble à fon mérite, c’eft 
qu’avec cette beauté célefte , avec cette profufion de 
grâces & d’appas , elle protefte , de l’ame la plus 
humble & la plus modefte , qu’elle eft fatisfaite d’ctrç 
foumife à tous vos ordres, s’ils font honnêtes ic 
vertueux j qu’elle eft prête à aimer & refpeder Henri 
comme fon Seigneur & fon Maître. 

LEROI. 

Et jamais Henri n’ofera exiger d’elle que ce que 
peuvent avouer l’honneur & la vertu : aiafi, Mylord 
Protedeur , donnez votre confentement à ce que 
Marguerite foit la Reine de l’Angleterre. 

GLOCESTRE. 

Je confentirois donc à flatter l’injuftice & le crime. 
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Vous favez , mon Prince , que votre Majefté eft en- 
gagée à une autre Lady , du mérite le plus diftin- 
gué. Comment vous difpenferez- vous d’exécuter 
ce contrat folemnel , fans fouiller votre honneur d’un 
reproche honteux? 

S U F F O L K. 

Comment ? comme un Souverain fe difpenfe d’ac- 
complir des fermons illégitimes j ou comme un athlète 
qui , dans un tournois , ayant fait vœu de combattre , 
abandonne la lice, par la raifon de rinégallté de fon 
adverfaire. La fille d’un Comte fans fortune eft 
un parti inégal , & dont on peut fe dégager fans 
offenfe & fans honte. 

GLOCESTRE. 

Et quoi, je vous prie : qu’eft de plus Marguerite? 
Son père n’eft pas plus qu’un Comte , malgré tous 
les titres faftueux’dont René fe décore. 

S U F F O L K. 

Mylord, fon père eft un Roi, Roi de Naples 6c 
de Jérufalem, & il a une fi grande autorité 
en France , que fon alliance affermira cette paix 3c 
tiendra les Français dans l’obéiflànce. 

O4 
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GLOCESTRE. 

Et le Comte d’Armagnac aura le même pouvoir» 
N’eft-il pas le proche parent de Charles ^ 

E X E T E R. 

D’ailleurs fon opijlence pton^et une riche dot^ 
candis c^ue René eft plus prcc à recevoir <^u’à donner» 

S XJ E E O L K» 

Vne dot? mes Lords! N’avililTez pas notre Mo* 
«arque à ce point, d’ètre affez abjeâ , alTez dénué» 
pour déterminer fon choix par la richeffe , & non 
par les charrues &c l’amour ! Henri eft en état d’en^ 
richir une Reine, au lieu de chercher une Reine 
qui l’enrichifTe. C’eft ainfi que le vil peuple mar- 
chande fes époufes , comme il marchande les aiii' 
maux dans les foires. Le mariage eft un paâe d’un 
ordre trop élevé , trop important , pour être traité 
comme des contrats mercenaires , ôc réglé fur le 
choix d’un mandataire. Ce n’eft pas celle que nos 
intérêts pourroient nous faire préférer , mais celle 
qui plaîç à fa Majçfté, qui doit partager fa couchç 
nuptiale. Ainfi, Lords, puifque c’eft Marguerite quç 
Jç cœur de Henri préféré , fon choix eft un argu-e 
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ment fouverain qui nous oblige à la préférer aufli dajis 
nos avis. Car qu’eft-ce qu’un mariage forcé * qu’un 
enfer ; un fiècle de difcprde & de querelles étet- 
nd»*? Tandis qu’une union libre & volontaire donne 
le bonheur, & fait goûter-ici bas la paix des deux (f). 
Quel autre parti a(Ibclerons-nous à Henri, qui eft 
Vjn Roi , que Marguerite , qui eft la fille d’un 
Roi? Ses incomparables attraits , joints à fa naiflànce, 
annoncent qu’elle n’eft faite que pour époufer un 
Souverain. Son vaillant courage , fon ame intrépide 
à un degré bleu au-deftus du courage ordinaire de 
fon fexe, nous promettent tout ce que nos efpérances 
attendent de la lignée d’un Roi. Henri , fils d’un 
..conquérant , ne peut manquer d’engendrer des con- 
quérans , fi l’àmour l’unit avec une femme d’une 
ame aufli ferme , aufli élevée , que l’eft celle de la 
belle Marguerite. Rendez-vous à ces raifons, mes 
Lords , Sc convenez ici avec moi , que Marguerite 
fSra la Reine de Henri, & nulle autre qu’elle. 

(f) Ces argumens font, fans contredit, concluans dans la 
vie privée, & û les raifons d'Etat, peuvent, dans le rang 
fliprême , les combattre & les balancer , alors je finirai mes 
fcniarques fur cette pièce , par un vers d’une vieille chatdbn : 

V If fa happy’s a miller ^ IP^ho'd he a Kingl 
Si HQ Meunier eft ü heureux , qui voudra être Roi \ 
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LEROI, 

Si c’eft l’impreffion puiflante que m’a faite votre 
récit, mon noble Lord de Suffolk, ou fi c’eft.mie 
mon jeune cœur n’a jamais encore fenti l’atteinte fts 
flammes de l’amour, c’eft te que je ne puis expli- 
quer ; mais il eft certain que je fens un trouble fi 
violent dans mon ame, de fi vives alarmes de crainte 
Sc d’efpérance , que je fuis fatigue & malade du 
tumulte de mes penfées. Allez donc vous embar- 
quer : prelfez votre arrivée en France , accordez tous 
les articles , & faites tout , pour que la belle Mar- 
guerite confente à traverfer les mers , & vienne en 
Angleterre fe voir couronner la Reine fidèle 6c facrée 
du Roi Henri. Pour fournit aux dépenfes & aux 
honneurs de votre Ambaflade , levez une décime 
fur le peuple &c partez fans délai. Car jufqu’à votre 
retour , je vais être agité de trouble & d’inquiétudes* 
■— Et vous , mon cher oncle , banniflèz tout reproche j 
fi vous jugez ma foiblefie fur ce que vous fûtes 
autrefois , & non fur ce que vous êtes aujourd’hui 
je fuis fûr que vous pardonnerez cette rapide & fou- 
daine exécution de ma volonté. — Allez , conduifez- 
moi dans un lieu, où, loin des témoins & fèul, je 
puifTe me livrer fans contrainte à mes penfées, & 
aux foucis intérieurs, qui occupent mon ame. 

{Il fort.) 
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G L O C E S r R E. 



Oui , je crains bien que ces foucis qui commencent 
avec ce delfein, ne cenent plus. 

( Clccef<re & Exxter fartent. ) 




SCÈNE XVIII. 



S U F F O L K fuL 

.Alin SI, SufToIk l’emporte: 5c comme autrefois 
Paris s’embarqua pour la Grèce , il part aujourd’hui 
pour la France , avec l’efpoir de rencontrer la meme 
fortune en amour, mais de profpérer plus heureu- 
fement que n’a fait ce jeune Troyen. Marguerite 
fera Reine , & gouvernera le Roi : & moi je gou- 
vernerai la Reine, le Roi Sc le Royaume (i). 

{Il fort.) 
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NOTES 

s U R JL A 

PREMIERE PARTIE VE 

HENRI VI. 



ACTE PREMIER. 

(t) M. Pope a remarqué , que FalAaff , qui eft mort dans 
Henri V ^ eft ici reflufcité; ce qui prouve que la pièce d’Henri 
VI a été faite avant celles à' Henri IV ovl Henri V, Mais il s’eft 
trompé, dit Theobald : ftr Jean Falftolfte étoit un Lieutenant- 
Général , Vice-Régent du Duc de Bedford dans la province de 
Kormandie , & Chevalier de l’ordre de la Jarretière; & non le 
caraélére comique imaginé par le Pocte.— Farmer contredit à fôn 
tourThéobald , & oblèrve que Falftolfte, (bit à tort ou avec 
]'uftice,fuc dégradé pour fait de poltronnerie , fui vant les chro- 
niques de Hall 8c d’HoUnshed 3 & le Doéfeur Heylin nous ap- 
prend que dans la fuite , s’étant fufti&é de cette accufâtion , il 
fut réhabilité , & rétabli dans fcs honneurs ; & que c’étoit (ans 
contredit un habile 8c brave OÆcier , quoiqu’aient pu dire 
ks Poètes Dramatiques qui ont pris â tâche de s’égayer â (es 
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dépens fur le Théâtre : fuivanc Drayton , il fût fouvent em- 
ployé par Saüsbury dans des expéditions importances ; il com- 
battit avec fuccès dans le Maine & rAnjou , prit plultears cita- 
delles , fuivic Vaudemont à la guerre , Sc prit René Duc de 
Bar. Steevens, 

• 

(i) Il exifte encore un vieux manuferit, qui étoit ancienne-^ 
ment un regidre de la Cour foncière tenue fous la jurifdiélioa 
de l’Evêque de Wnehefter dans Souhwark , od font portées 
les différentes contributions payées par les mauvais lieux qui 
dépendoienc du manoir épêfcopal, avec les coutumes & les (lacuts 
de ces maifons. 

Un des Chapitres a pour titre ; de hïs qui cujhdiunt muîie- 
rés hahentfi nefandam infirtnitatem. 

Item, qu’aucun de ceux qui tiennent maifon de filles de joie 
ne gardera dans fa maifoin aucune femme qui ait aucun mal 
brûlant , mais qu’il la mettra dehors fous peine de cent livres 
Rerling d’amende au profit de Monfeigneur. Upton. Cet étrange 
privilège fht dté à l'Evêque de \Tincheiler , la dernière année 
du régne de Henri VIII, en 154^. ^ 

. (j) Quoique les trois parties d’Henri VI ^ ayant été avec 
alTez de railbn miles au rang des plus foibles compoficions 
de Shakefpeare , il paroît que la première fut reçue avec les plus 
grands applaudilTemens. « Quelle j'oie , dit Nash , reflèntiroit le 
» brave Talbot , la terreur des Français j s'il pouvoir (avoir, qu’a- 
» près avoir repofé zoo ans dans le tombeau ^ il triompheroic de 
» nouveau fur le Théâtre , & que fes cendres (croienc tant de 
n fois arrofées encore^ des larmes de dix mille (peélateurs , qui 
» s’imaginent le revoir encore (kuglant& blclTé dans l’Aéleur qui, 
» fait fon rôle ? » Steevens. 
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{4) Sulvaht le Dofteur Bentley les , jardins 

d' Adonis , tant cités par les Auteurs Grecs , Platon , Plutarque 
&c. n’étoient que des pots de terre portatils , ou croilToient 
quelques pieds de laitue ou de fenouil ; à la fête annuelle d’A- 
donis chaque femme les lui portoit en offrande , parce que 
Vénus l’avoit jadis couché dans un lit de laitues , & le len- 
demain on les jettoit. Le Doéfeur Pearce prétend que , fî l’oni 
portoit ces petits jardins en l’honneur d’Adonis , c’étoit par 
fuite d’une tradition qu’ Adonis ^ lorfqu’il vivoit, fe plaifoit dans 
les jardins , & en avoit de magnifiques. L’antiquité , dit Pline 
( XIX , 4 ) TiiAii priàs mirata ejl quàm Hefperidum hortos , de 
Regum Adonidis & Alcinoi. 'V/arburton. 




AC T E I L 



(i) On donne cetté difpute pour la première origine des 
deux fÿmboles des Maifons d’York & de Lancaflre : que cela 
foit ou non , peu importe. Mais je fuis perfuadé que c’eft de là 
qu’eft venue l’expreflion proverbiale, U dire fous la Rofe, Quand 
la Nation fa fut partagée en deux grandes faftions, fous le 
nom de Rofe rouge & de Rofe blanche , & que les deux partis 
fe minoient& fe contreminoient fans relâche par des complots 
continuels , alors , lorfqu’un des pattifans communiquoit à fôn 
, ami quelque projet relatif à cette grande querelle , il étoit 
naturel qu’il ajoutât , qu’il faifoit cette confidence fous la Rofe ; 
donnant à entendre par-là qu’il la faifoit fous le fceau du 
fecret. ST^arburcon, 
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Celte explication eft ingénieufê , mais h’cll pas la vraies Les 
Rofcs,ditlaFabIe, ^toientle fÿmbole du filence, & confkcrdes 
par Cupidon à Harpocrace , pour cachet les faillies libertines de 
fa mere. Huic Harpocrati Capldo Vtneris filius paremis 
fua Rofam dédie in mimus, ut Jcilket, fi quid licentiùs dUlum^ 
vel alluai fit in convivio , feiant tacenda ejft omnia. Atqut 
iddrcà veteres ad finem convivii fuh Rofd^ fous la .Rofe, 
tranfaila ejfe omnia ante digrefium contefiabantur, cujus jhrmet 
vis eadetn ejjet , atque ifla : ftiiiftctn evfiitcritt. Probant 

hanc rem verjus qui reperiuntur in marmore, 

■ TJl Rofa fût Veltéris , cujat quo furta laurent^ 

Harpocrmti malrit doni ditavit amoT. 

Inde Rofam menps hofpes fufpendit amie h , 

Consivee ut eâ diSa tacenda feiant, Upron. 

(1) M. Edouard obferve que.Shakcfpeate s’dtoit dcanë de lâ 
vérité de l’Hiftoire , en introduifant cette fcène entre Mortimer 
/ ficjîichard Plantagenet. Edmond Mortimer fervit fous Henri Vj 

en 1411, & mourut libre en Irlande en 14x4. Holinshed dit, 
que Moitimer porta le deuil aux funérailles de Henri 
Son oncle , Jean Mortimer , fut en effet prifbnnier dans la 
Tour, & fut exécuté peu de tems avant la mort du Comte 
de Marche , pour avoir tenté de s’échapper de (à prifbn , dans 
la vue d'exciter une émeute dans la Province de Galles. 
J/eevenj’. — Suivant Théobald , cet Edmond Mortimer, lorfque 
Richard II partit pour fa fatale expédition d’Irlande , fut déclaré 
par ce Prince l’héritier préfbmptif de la Couronne : & ce fiu 
pour cette raifon que Henri IV & Henri V prirent loin de 
le tenir en prifon pendant la durée de leurs régnes. 

ACTE 
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ACTE IV. 

(t) La Bataille de Poitiers le donna l’an 1357, la jt* da 
Régne d’Edouard III ; & dans cette Pièce la Scène répond à la 
7* année du Régne d’Henri VI en 1418. Cette bévue appartient 
ülrement aux Comédiens ou aux Copiées , & l’on devroit la 
corriger de l'Edition. L’aélion, dont il eft ici queftion, fe palTa, 
fuivant Holinshed , près d'un village de Beauce appcllé Pataie. 
Sir John FalflolfFe quitta le cliamp de bataille fans coup férir; 
6 c fur le foupçon de fa mauvaife conduite dans cette affaire, 
le Duc de Bedford le dépouilla de l’image de Saint- George 
& de la Jarretière, dont il avoit obtenu d’être décoré cette année 
là même par là brillante valeur. Steevetts, 



ACTE V. 

(i) La première copie qui exifte de cette Pièce eft celle 
in-folio de i6zj ; quoique les deux autres parties d’Henri VI 
fe trouvent dans deux éditions 1/14°, que, la fécondé & la 
partie ayant été publiées féparément de la première , c’eft une 
allèz grande preuve que les Copies ont été furtivement enlevées, 
& que les Imprinneuts du tems ont donné ces Pièces au Public , 
non pas telles que l’auroit fait l’Auteur , mais telles qu’ils 
ont pu feles procurer. Il eft évident pat la fuite & l’enchaînement 
des événemens, que cette Pièce a été compofée avant les deux 
fuivances ; il paroît auffi qu’elle a été jouée avant celle d’Henri V, 

J omt XI. P 
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pâr la citation de cette pidce dans le Prologue d'Henri V,oil 
il n’eft fait aucune mention des deux autres. 

Hcnti VI a été couronné Roi dans les langes du berceau , 

Ils ont gouverné Tes états de maniéré , 

Qu'ils ont perdu la France, & enfanglanté l’Angleterre; 

Ce que notre théâtre a fouvent reprefenté. 

Dans cette pièce la France e(l perdue, & les deux autres 

qui fuivent , renferment, comme l’indiquoit l’ancien titre, la 

querelle des Maifons d’York & de Lancallre. 

/ 

La & la 3' partie d’Henri VI furent imprimées en liSotj. 
Nous ignorons le temps où Henri V fut comjKtfée t mais elle 
Lt aufli imprimée en idoo, & confequemment avant la publi- 
cation de la I ' partie ÜHienri Hl qui avoit fouvent été repri- 
fentc'e fur U théâtre, & qui auroit certainement été publiée 
à fon rang , fi l’Auteur en avoit été l'Editeur. Johnfon. 

NOTE SUR LA P U CELLE. 

Cette Héroïne s’étant enfermée dans Compiegne , qu’alTié- 
geoient les Anglais , fut prife à une fortie , & conduite à Rouen. 
Là les Anglais indignés defes viéloires,& furieux de voir la France 
prête à leur échapper , lui firent fon procès. On lui donna d’abord 
des Juges eccléfiaftiques , qui la déclarèrent coupable d’hé réfie. 
On la livra enfulte aux Juges féculiers, qui la condamnèrent à 
être biûlée toute vive, & cet horrible arrêt fut exécuté. Jeune 
& belle, elle n’avoit pas trente ans, lorfque les Anglais lui arra- 
chèrent fi indignement la vie. Mais la honte en cft relLce à fes bour- 
reaux. Charles VII témoigna enlûiteCa reconnoillànce à fa mé- 
moire. Il l’annobli: avec toute fa famille , même les femmes 

» 

& fit changer le nom d’Arcq en celui de Lys, Ou fait tous les ans 
fon panégyrique dans la ville d’OrléanSt 
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RE T R A N C H E M E N S. 

ACTE PREMIER. 

SCENE XII. 

* Cîociflre. Je te bernerai dans ton chapeau de Cardinal ,• h tii 
t’obftines dans ton infolence. 

** Je ne veux point te tuer : mais je te çIialTetai devant moi , 
& ta robe d’écatlatc me fervira à t’envelopper & à t’empwrter de 
ce lieu, comme un enfant mutin dans (es langes. 

Fais au gré de ton infolence : je te brave en face. 

GloceJIre. Allons , habits bleus contre habits jaunes. 
Prêtre , prens garde d ta barbe ; je veux te l’allonger d’un pied , 
& te foufiletet d’importance : je veux fouler fous mes pieds ton 
chapeau de Cardinal , en dépit du Pape &. de toutes les dignités 
du Clergé ; je te traînerai ici haut & bas par les oreilles. 

Oye (■)■) d’Wlnchefter je te crie ; une corde , une corde î, 
( à Jès gens ) Pourquoi les foufFicz-vous fi longtems devant vous» 
— Hors d' ici , canaille en habit jaune : ( au Cardinal. ) je veux 
IC chafTer d’ici. 



<t) Nom d’une fille de joie, ou des fuites de fou libertinage, fohnjbii. 
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SCENE XVI. 

* f . TVi/^ot. Pucelle (fj") ou non pucelle , Dauphin ou chien 
de mer , je vous écraferai le cœur fous les pieds de mon che- 
val , & je veux faire voler vos cervelles (ùr la pierre. 



SCENE X F l I I. 

* 6, Talbot. Je brilêrai ma poitrine dans les efforts de mon 
courage , & je romprai mes bras de mes épaules , plutôt ^ue de 
ne pas châtier cette infolente Courtifanne. 



A C T E I I. 

SCENE XL 

* Somerfet, Prenea garde de vous piquer le doigt en l’arra- 
chant , de crainte que votre fang ne teigne votre rolè blanche en 



(+t) FiJTcl, lignifie une mallicureufe de la plus vile efpeçe, de Pu^~ 
ftl, malus fœtor , dit MinsheW. Les filles portèrent un mafque , un 
éventail & un fachet d’odeurs. Cette pointe ou jeu de mots de Pu Me 
avec Pu\\cl, toute mifétahle qu’elle eft, vaut bien celle de Jacques 1, qui, 
confidérant une ftatue de Sir Thomas Bodleyr dans la Bibliothèque d’Ox- 
fotd,pii Thomee Godly nomine injignivit, eojue nomine poiiùs quàm Bodl/ 
ieinceps mtritô numinandum eJJ'e cenjuit. Godly Cgai&efaùit, divin. 

Steevent, 
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rouge, & ne vous range ainiî de mon côté malgré vous. 

Vemon, Milord , fi mon fang coule pour la défenfè de mon 
opinion , mon opinion me confplera de ma blclTure , & la gué- 
rira , & je n’en relierai pas moins du parti que j’adopte. 



Ifi/J. Plantagenet. En attendant , vos joues prennent la " . 
couleur de nos rofes. Je vous vois pâlir de crainte, & rendre 
malgré vous témoignage à la vérité qui ell de notre côtéi 

Somerfet. Non , Plantagenet. Ce n’ell pas de crainte qu’elles 
pililTenu C’en de colère de voir vos joues rougir de honte !c 
prendre le teint de nos rôles , & votre bouche fc rcfulèc cepen- 
dant i l’aveu de votre erreur. 



Plantagenet, Somerlêt, n’y auroit-il pas un ver rongeur 
caché dans votre rofe t 

Somerfet. Et la vôtre, Plantagenet, n’auroit elle pas une? 
dpine cachée? 

4 • 

Plantagenet. Oui , une épine poignante & des plus aigues 
pour défendre là candeur , pure comme la vérité , tandis que lo 
menlbnge St, la mauvailè fbi (ont le ver qui ronge la tienne. 



« 
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^ A C T E I V. 

SCENE XIV. 

* Taliot. Brave la mort en dépit d’elle ; imagine qu’elle eft 
nn Français , & ton ennemi. —Le pauvre enfant ,il foûrit, comme 
s’il me difoit : « il la mort avoir été un Français , la mort feroit 
mone aujourd’hui ». 



ACTE V. 

SCENE X, 

* Suffblk, Quoi , pour mon Roi ; — Bah ! c’eft un automate db 

bok. 

Jl/arguerite. Il parle de ioîs : c’ell làns doute quelque char> 
pentier. 

** Ihid, Suffolk, Princeflë, pourquoi parlez- vous ainG avec 
fons-méme ? 

i£argucri((. Je vous demande miféricotde: c’eil nn quiproquo* 
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NOTE DU TRADUCTEUR. 

Cette TtaduBion n’a pas manqué de Critiques ■pafjîonnees, 
Jf/ais j’en cannois peu de fages & d'utiles , qui aient pu. 
m’aider à la perfeHionner, Elles doivent en effet être plus 
rares , parce qu'elles font plus difficiles , & quelles fuppo- 
feru une connoiffance un peu étendue des deux Langues. Il ne 
fuffit pas d avoir entendu quelques pages de profe , pour pro- 
poncer fur le vrai fens de plupeurs vers., phrafes ou termes 
de Shakefpeare , ù fur la manière dont ils font rendus dans 
notre Langue, La diverfité des interprétations des Com- 
mentateurs Anglais modernes^ tous très-favans ^ fur ces 
endroits équivoques & difficiles ,enejl une preuve fans répli- 
qué ; & ce que dit un jour Mylord Stormont , que quelques paffa- 
ges d Othello., propofés à un nombre d’Anglais injlruits., 
qui fe trouvaient che\ lui , avait reçu de chacun deux 
une verfion toute différente , & cependant plaufible , peut 
achever de la confirmer. Je ne répondrais pas non plus , qdil 
ne me fût échappé quelques contrefens ou fens louches dans 
chaque Pièce, fur des endroits très-intelligibles pour d’autres 
perfonnes qui feraient ou nées dans cette langue , ou plus verfée 
que moi dans fes locutions vulgaires , ù dans les allujions de 
l'Auteur, Auffi je recevrai toiijours avec plaifir & recon-^ 
noiffance , les avis de ceux qui feront en état de me redreffer ^ 
promettant de foufirire à leur opinion , dès qu’ils ni auront con- 
vaincu ; & y eât-il meme de la malignité dans la forme, je 
féparerai le bon grain du mauvais, & en ferai mon profit. 
Jiais il y a une remarque générale & consolante à faire , 
c’efl qu’il ejl bien rare que les endroits objcurs & difficiles, 
fe trouvent dans les beautés du Poète, meme dans les médiocres. 
Et le fruit qu’on peut efpérer du bonheur de faifir par-tout 
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fans exception , U vrai fens de V Auteur fe re'duit à la 
faiisfadUon d^ avoir par- tout entendu le Poëte , & vaincu juf 
qu'aux difficultés les plus indifférentes , ou d'avoir peut-être 
rencontré une allujîon de plus à quelque ufage ^ àqueliue lo- 
cutionvulgaire y dont tiruérétù le mérite ont péri avec le tenu 
■où compofoit l'Auteur. Au furplus, j'invite également ^ amis 
& ennemis , à me gratifier de leurs lumières fur les fautes 
'qui me Jont perfonnelles i tant que dure encore l'impreffion 
de l'Ouvrage , & que je peux recueillir à la fin ces édairciffe- 
metu y comme j'ai déjà fait dans le cours de la Traduction, 
pour le rendre le plus digne du Public qu’il me fera poffible. 



Fia du Tome onzième. 
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